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PROLOGUE


La boîte avait la forme d’un
parallélépipède de très faible épaisseur. Sur l’une des quatre faces à peine
larges comme la moitié d’un doigt, une ouverture permettait d’insérer une
grosse bille. La prêtresse Eshnaïn conservait la boîte et les billes dans un
coffret de cuir qui se trouvait placé lui-même dans le chariot le plus lourd,
celui réservé aux objets du culte. L’une des deux faces carrées de la boîte
avait la transparence du verre. On pouvait voir, au travers, l’étrange parcours
en spirale que devait accomplir la bille pour arriver au centre, où s’ouvrait
un autre trou permettant de la récupérer. Ce soir-là, les enfants étaient en
extase car la Mère Spirituelle du clan avait tiré la boîte de son coffret. Elle
avait choisi une grosse bille verte dans l’étui de protection. Ils attendaient
à présent que la boîte leur parle ou leur chante les récits des temps anciens.


— Ce que vous allez entendre
est arrivé bien avant le premier passage de l’étoile bleue, fit la prêtresse.


— C’était comment, avant?
crièrent quelques enfants.


— Oh oui ! Raconte, Mère !
Raconte ! supplièrent quelques autres bambins, leurs yeux bleus grands ouverts
sur les merveilles qu’ils allaient bientôt entendre.


Ils étaient une vingtaine,
agglutinés autour d’un feu de camp, bien abrités du vent par un repli de
terrain à l’herbe maigre. La nuit venait tout juste d’assombrir un paysage
raclé jusqu’à la pierre par de longues saisons de glace. Emmitouflés jusqu’aux
oreilles dans des peaux d’ours polaires, ils étaient réunis comme chaque soir
de la morte saison pour écouter la tradition du peuple errant.


— La terre verdoyait du nord
jusqu’au sud, fit la femme, et un soleil gros comme dix de nos tentes brûlait
chaque jour les plaines et les vallées de l’orient jusqu’au couchant, dorait
les moissons, poussait la sève dans les bourgeons comme le lait dans le pis. En
ces temps-là, les troupeaux paissaient à perte de vue, innombrables. La chasse
n’était qu’un simple jeu uniquement destiné à déterminer quel était le plus
adroit des archers de la tribu. Pas une nécessité vitale. Les jours et les
nuits se succédaient plus rapidement qu’aujourd’hui et permettaient de mieux se
reposer. En ces âges bénis, les étés mûrissaient des fruits gros comme vos
crânes.


— Et est-ce qu’il y avait de
la neige, avant l’étoile bleue? demanda une toute petite, blonde et menue.


— Bien sûr qu’il y avait de
la neige, Sernata, expliqua la prêtresse. Mais elle ne durait que l’espace d’un
soupir, sauf dans l’extrême nord et au sommet des plus hautes montagnes. Il y
en avait rarement sur les Grandes Zunes. On croit que les hommes priaient le
ciel pour qu’elle tombe et, lorsque cela se produisait, c’était une occasion de
fête. Un jour de joie qu’ils appelaient Noël.


— C’était l’étoile bleue qui
a fait tomber toute la neige ? interrogea alors le jeune Sarkô.


— Pas vraiment. Mais c’est un
peu à cause d’elle si la terre des Grandes Zunes et celles plus au nord sont
presque éternellement gelées. Un jour, l’étoile bleue est apparue. Il y a eu
des orages et des inondations, des éruptions volcaniques et des tremblements de
terre. Ensuite, le soleil s’est éloigné dans le ciel. Et le froid est venu.


— Parle-nous de la lune
blanche ! proposa alors le jeune Sarkô. L’ancienne lune.


Et il se rongeait les ongles de
plaisir.


La femme esquissa un sourire.


— Il y avait autrefois dans
le ciel une lune toute blanche qui éclairait nos nuits et faisait aux enfants
comme vous des rêves extraordinaires. Elle avait un visage tendre et grave,
selon que l’on avait bien rempli sa journée ou commis quelque faute. Mais
peut-être que les hommes et les enfants ont cessé de croire aux vertus de leur
compagne nocturne. Peut-être l’ont-ils blessée? Lorsque l’étoile bleue est
apparue dans le ciel des Grandes Zunes, la lune blanche l’a suivie. L’une et
l’autre se sont éloignées dans les gouffres noirs du ciel, comme en faisant la
ronde. Alors les nuits de la terre sont devenues noires et les hommes ont prié
dieu qu’il leur rende un flambeau pour éclairer les grands espaces qui blanchissaient
chaque jour d’avantage de neige et de gel. Il s’écoula des années et des années
de plus en plus froides et de plus en plus longues. Des années de nuits sombres
et de jours décadents. Et puis, dieu entendit sans doute les pleurs de notre
race. Et il leur envoya une nouvelle lune, bien plus grosse que l’autre s’il
faut en croire les grimoires. Bien plus grosse et toute rouge. Les astrologues
affirmèrent qu’elle n’était pas ce que tout le monde disait. Ils l’appelaient :
la Marse. Mais pour nous autres, les Niorkais, elle devint la Lune Rouge. C’est
celle que vous connaissez et qui grossit surtout durant l’hiver au point
qu’elle semble vouloir réchauffer de sa lueur sanguine le sol glacé de nos
prairies.


— Est-ce que nous reverrons
la lune blanche? pleurnicha un petit garçon.


— Bien sûr que nous la
reverrons. Elle sera un jour au firmament, avec l’étoile bleue, annonçant une
période de chasses fructueuses. Le père de mon père les a contemplées quand il
était enfant comme vous.


Eshnaïn la prêtresse inséra alors
la bille dans l’ouverture de la boîte. Et la boîte commença de chanter,
soulevant des cris d’émerveillement dans les rangs du public des bambins. Et la
boîte disait, d’une voix limpide comme l’eau de cascade :


Sur la terre de mes ancêtres,


Il y a des villes, il y a des
villes,


Dans les territoires anciens 


Volent des chars aériens.


Une musique aux multiples notes,
accordées avec un art malheureusement perdu, s’enchaîna aux phrases. Puis un
homme commença à conter la façon de vivre des habitants des Grandes Zunes avant
la venue de l’étoile bleue. Parfois, la voix ralentissait, devenait grave,
traînante, presque incompréhensible. Alors la prêtresse basculait la boîte sur
une autre face pour relancer le lent mouvement de la bille qui circulait dans
le serpentin en frottant contre ses parois.


... Les rues étaient encombrées
de véhicules autonomes et d’un confort parfait. Chaque immeuble présentait un
choix de devantures aux étalages desquelles figuraient les derniers vêtements à
la mode, les nouveautés techniques, les livres fraîchement imprimés, des photos
de personnages célèbres...


La voix s’étouffa une nouvelle
fois. Eshnaïn fit tourner la boîte.


— Qu’est-ce que c’est, un
immeuble ?-interrogea soudain le petit Sarkô.


Mais ses voisins le firent taire.


La voix avait repris son monologue
presque chantant. La plupart des bambins ne comprenaient pas mais ils
imaginaient des merveilles.


Une femme s’approcha du cercle. La
prêtresse comprit qu’elle devait rendre les enfants à leur mère. Elle posa la
boîte, frappa plusieurs fois dans ses mains pour rompre le charme. Les petits
se redressèrent et filèrent vers les tentes.


— Crois-tu qu’un jour je
pourrai voir la lune blanche et l’étoile bleue ? vint demander Sarkô.


— Bien sûr, mon petit. Et
alors, tu seras le chef de ce clan, assura Eshnaïn en lui ébouriffant les
cheveux.


Alors Sarkô partit à toutes
jambes, le cœur fier et les oreilles qui résonnaient des paroles de la
prêtresse qu’il prenait pour une prophétie. IL SERAIT CHEF DE TRIBU ET IL
VERRAIT LA LUNE BLANCHE ET SON ETOILE BLEUE. 


 





 










CHAPITRE PREMIER


La colonne serpentait au creux
d’une vallée étroite, flanquée de pentes boisées qui échappaient parfois
quelques torrents de neige. En éclaireurs, une demi-douzaine de guerriers,
montés sur des équidals bais à robe laineuse, avançaient avec précaution, sondant
la couche blanche du bout de leurs lances. Ensuite venaient les chariots,
placés sous la surveillance de flancs-gardes armés de lanceurs tubulaires dont
les regards mobiles scrutaient les sous-bois alentour. Ils transportaient les
vivres, les tentes, les outils, mais aussi les enfants, les vieillards et les
malades. L’arrière-garde comprenait une vingtaine de cavaliers démontés tenant
leurs coursiers par la bride.


Le clan comptait un peu plus de
deux cents individus. Il disposait d’une trentaine de montures et de quelques
loups-de-camp, des fauves à peine domestiqués mais qui se révélaient des
auxiliaires précieux lors des expéditions de chasse.


Arn, l’un des éclaireurs, leva les
yeux vers le ciel. Le soleil lointain, au bout de sa journée, tremblotait à la
frange de l’horizon, prêt à basculer dans le néant. 


— Nous allons bientôt subir
de nouvelles chutes de neige, prophétisa-t-il en se tournant vers ses
compagnons. Je le sens d’ailleurs dans mes os et dans mes plus vieilles
blessures.


Durant de nombreuses années, Arn
avait assuré le commandement des éclaireurs à travers les Grandes Zunes.
C’était encore un bel athlète, au regard noir et incisif, qui impressionnait
toujours les meilleurs parmi les guerriers niorkais. Ses pommettes saillantes
portaient chacune la marque d’un tatouage en forme de chiffre, le trois, car
l’isopséphie de l’homme était le nombre trente-trois, celui de la grande peur.
Ses lèvres, d’ailleurs, se desserraient rarement pour parler et moins encore
pour sourire. Il nouait sa chevelure encore brune, en une sorte de crête
au-dessus de son crâne car il allait nu-tête au contraire de la plupart.


— Tôt ou tard, nous serons
contraints de nous installer pour une plus longue halte, répondit Ogdan. Nos
provisions s’épuisent plus vite que nous ne parvenons à les renouveler.


Bien qu’appartenant à la même
race, Ogdan présentait un visage rond et des yeux clairs qui fuyaient aussi
bien la lumière du soleil que le regard de ses semblables. Ses cheveux,
ramassés dans un bonnet de poils, s’étaient raréfiés loin au-dessus du front,
mais ils poussaient encore dru sur la nuque. L’homme, en tout cas, avait sans
cesse l’air de craindre quelque chose, mais c’était une fausse, impression car
il était un valeureux chasseur et le casse-tête, qu’il balançait au bout d’une
corde, ne manquait jamais son but.


Sarkô resserra le nœud qui
relevait sur le côté droit de son visage une grosse natte de cheveux blonds et
secoua la tête d’un air soucieux. Il avait lui-même charge d’âme depuis que
Sernata lui avait donné un garçon. Il comprenait donc les inquiétudes de son
meilleur ami dont le premier-né vagissait à cette heure dans l’un des chariots.


Les plus jeunes éclaireurs
resserrèrent les pans de leur manteau de fourrure. Ils étaient tous coiffés du
casque de cuir à protège-oreilles. De haute taille, la lèvre volontaire et le
regard dur, ils portaient sur leurs traits et dans leur cœur la rudesse du
climat. La sélection naturelle ne retenait en vie que les plus vigoureux.


Au fond de la faille, le cours du
ruisseau, pris par le gel, reflétait les dernières lueurs du jour pâle. Les
arbres frissonnaient en chuchotant sous le souffle rêche du vent qui se levait.
S’il y avait du gibier sous le couvert, il se terrait, figé par le froid vif ou
par les voix humaines et les grincements des skis sur la neige.


— Voilà bien longtemps que
nous marchons, grommela Kyelle, une femme archer aux yeux sombres et veloutés
dont le visage, pour être aussi sévère que celui de ses compagnons, respirait
une beauté sauvage que soulignait un discret maquillage sur les lèvres et
au-dessus des yeux. (Elle ajouta encore :) Nous n’aurions jamais dû quitter la
boucle de la Misse.


— Nous avons tenu conseil,
coupa Sarkô en la perçant de son regard bleu de glace. Chacun d’entre nous
s’est exprimé librement et la tribu a choisi. Il n’y a pas à revenir sur la
décision prise. Tu sais très bien que la viande manquait. Nous devions
chevaucher parfois durant des jours avant de pouvoir abattre seulement un
malheureux orignal. Cet hiver est le plus rude que nous ayons jamais connu.


— Je sais tout cela,
rétorqua-t-elle en relevant fièrement la tête. Il n’empêche que je regrette la
Grande Boucle. Le climat y était plus doux que par ici et je savais à l’avance
où mon équidal poserait ses sabots. Qu’avons-nous trouvé de mieux depuis que
nous nous sommes éloignés de notre territoire ? Pas une âme et pas un seul
troupeau !


— Nous regrettons tous les
paysages familiers. Mais la glace descend beaucoup plus bas qu’à l’ordinaire,
acheva Sarkô dans un souffle.


Il interrompit le pas de sa
monture et se dressa sur les étriers pour interroger l’horizon.


Ils progressaient face au sud
depuis plus de cent jours, à travers des paysages désertiques que recouvrait
pudiquement la neige immaculée. Ils avaient traversé d’immenses champs de glace
balayés par le blizzard, grimpé des pentes festonnées de gel, franchi des cols
et des précipices, longé un fleuve qui charriait une eau noire et épaisse avant
de le passer dans un étranglement à l’aide de troncs fixés aux patins des
chariots. Ils avaient parcouru des plateaux décharnés où l’air semblait sur le
point de manquer et qui dressaient vers le ciel des rocs semblables aux restes
d’un monstrueux squelette. Puis ils étaient redescendus vers de nouvelles
contrées, plus vallonnées, peut-être moins arides mais mystérieuses et dont
chaque repli du terrain pouvait celer un imprévisible danger. Deux hommes, une
femme et trois enfants avaient succombé à ces rudes épreuves. Un chariot
s’était englouti dans une crevasse et, avec lui, une semaine au moins de
nourriture. Un autre avait dû être abandonné, patins rompus. Plusieurs équidals
étaient morts d’épuisement. La tribu les avait dévorés jusqu’au dernier os
malgré tout le respect qu’elle portait aux coursiers du Grand Nord. Quant aux
loups-de-camp, ils s’éloignaient de plus en plus souvent de la colonne et,
quelquefois, plusieurs jours durant. Heureusement, jusque-là, ils étaient
toujours revenus. La vieille alliance avec les hommes était inscrite dans leurs
gènes.


— Que ferons-nous si nous
rencontrons d’autres tribus? demanda soudain Ogdan en poussant sa monture
contre l’équidal de Sarkô.


— Si elles se montrent
hostiles, nous les combattrons. Mais j’espère qu’il n’en sera pas ainsi. Nous
sommes trop peu nombreux pour nous permettre le sacrifice du moindre des
nôtres.


Il releva le large col de sa veste
de peau et parcourut une nouvelle fois l’horizon rétréci de la gorge. Les
flancs s’étaient nettement adoucis depuis quelques minutes mais les arbres qui
les dégringolaient se pressaient à présent jusqu’au bord du ruisseau et
formaient, à moins d’une portée de flèche devant eux, une véritable barrière
végétale.


— La nuit s’apprête et ce
bois va entraver notre marche, constata Sarkô. Nous allons nous établir ici.


— Un endroit difficile à
défendre, grimaça Arn en montrant du doigt le sommet des pentes.


— Nous n’avons pas le choix,
répondit Sarkô. Mais en appuyant le camp à la lisière de ce bosquet, nous
limiterons le danger.


Le soleil avait disparu et le ciel
virait du rose au brun violacé. Kyelle décrocha la corne pendue à l’encolure de
son coursier, la porta à ses lèvres et sonna deux coups brefs pour imposer la
halte. Les éclaireurs s’immobilisèrent. Ils furent rejoints par les chariots
que leurs conducteurs disposèrent en un vaste cercle, selon la coutume, avant de
regrouper les équidals à l’intérieur d’un enclos hâtivement monté. Les rangs
arrière arrivèrent enfin et assurèrent aussitôt la première garde.


Les enfants avaient abandonné les
véhicules, tout heureux de pouvoir se dégourdir les jambes. Ils s’égayèrent à
l’orée du bois puis revinrent, portant des brassées de branches mortes et de
brindilles. Pendant ce temps, les moins valides et les mères avaient creusé la
neige et dégagé un trou qu’ils avaient délimité avec les pierres-du-foyer.
Bientôt montèrent quelques flammèches. Enfin, le brasier crépita, repoussant
l’ombre de plus en plus épaisse jusqu’au cercle des chariots. Comme à
l’accoutumée, les loups grondèrent, scrutant la nuit pour éviter d’affronter la
vivante lueur des flammes. Lorsqu’ils se furent apaisés, ils observèrent le feu
avec fascination.


Hormis les gardes postés autour du
camp, la tribu tout entière s’était rassemblée près du foyer. Les rations de
nourriture furent distribuées, en commençant par les plus petits car ils
représentaient l’avenir de la race et la garantie que la tribu ne s’éteindrait
pas. Accroupi sur ses talons, Sernata près de lui, Sarkô mâchonna une bouchée
de pemmican et en tendit une à son épouse. Coincé entre eux deux, emmitouflé
dans ses fourrures, Malwi se débattait pour leur échapper et rejoindre les
autres enfants.


— Tu dois manger d’abord !
gronda Sernata.


Elle était aussi grande que son
époux et presque aussi robuste. Mais son visage était délicat et sa poitrine
redressait orgueilleusement le grossier vêtement de peau. Rude à l’ouvrage et
au combat, habile à manier la hachette, elle était ardente en amour. Sarkô
songea avec fierté à son ventre brûlant de fièvre qui avait porté un fils et se
gonflerait sans doute bientôt d’une nouvelle vie. Son regard rencontra celui de
la femme et ils échangèrent un clin d’œil de complicité.


Deux ou trois jeunes célibataires
tournaient autour du groupe des adolescentes et plaisantaient en se poussant du
coude. L’un d’eux se risqua vers les jeunes filles. Enaelle s’approcha, mains
derrière le dos. Elle eut alors un mouvement rapide et déposa un tison rougi
sur les doigts du prétendant trop empressé. Le garçon hurla et plongea sa main
dans la neige tandis que l’assistance tout entière s’esclaffait.


— La prochaine fois, casse la
glace et trempe-toi dans le ruisseau, cela modérera peut-être tes ardeurs ! lui
lança Arn en s’essuyant les yeux que la gaieté avait remplis de larmes.


Des tranches de poisson séché et
fumé circulèrent à la ronde que suivit un récipient de baies sauvages macérées
dans de l’alcool de bois. Les visages ne tardèrent pas à se colorer. Une femme
entonna un chant tribal. Des voix se joignirent à la sienne. Lorsque les chœurs
s’éteignirent, Sarkô se leva, rajouta des branches sur le feu et prit la
parole.


— Il est temps de décider ce
que nous devons faire dans les jours à venir. Certains d’entre nous pensent
qu’une halte prolongée s’impose désormais pour permettre aux chasseurs de nous
ravitailler alors que d’autres souhaiteraient continuer coûte que coûte jusqu’à
trouver un territoire meilleur, ce qui ne devrait guère tarder pensent-ils
après tant de jours passés dans la désolation.


— Nous devons reprendre des
forces, intervint Ogdan. Il y a trop longtemps déjà que nous sommes en marche
et un grand nombre de femmes et d’hommes ont atteint les limites de leur
résistance.


Une femme se leva de l’autre côté
du brasier. Sarkô reconnut à son bandeau de toile passé dans la chevelure
rousse la jeune Hélinore.


— Il nous reste de la
nourriture pour quatre jours, dit-elle. Pas un de plus. Si nous devons
poursuivre jusqu’à l’épuisement de ces réserves, il sera peut-être trop tard
pour songer à se réapprovisionner et beaucoup d’entre nous mourront.


Hélinore avait la charge de
l’intendance mais elle avait aussi une réputation bien établie de soignante
efficace. Ses mots pesèrent lourdement sur l’assistance.


Tout le monde se mit alors à
parler à la fois. Sarkô étendit les bras pour ramener le silence. Quelques
adultes talochèrent des enfants qui se roulaient les uns sur les autres en
poussant des cris stridents. Il fallut néanmoins l’intervention de la corne de
Kyelle pour rétablir le calme.


— Nous allons mettre la
décision aux voix, proposa Sarkô. Le choix est simple : ou bien nous demeurons
ici quelques jours, le temps qu’il faudra, en fait, pour reconstituer nos
réserves et pour permettre de réparer les chariots et faire provision de
racines médicinales et d’écorces à liqueurs, ou bien nous avançons jusqu’à
trouver une bonne terre. Force m’est de reconnaître en tant que guide que le
lieu que nous occupons présentement n’est pas le meilleur endroit pour établir
un camp. Si un ennemi surgissait, nous aurions du mal à le défendre.


Quelques mains se levèrent pour
acquiescer, d’autres proposèrent de progresser de quelques heures, mais la
majorité se révéla d’un avis contraire. Tout retard dans la quête du gibier
mettait un peu plus en péril la survie du groupe.


— Qu’il en soit donc ainsi,
trancha Sarkô. Le conseil a décidé. Nous restons. A l’aube, je me mettrai en
chasse. Arn et Ogdan, Kyelle, et les deux frères Warna et Grinn
m’accompagneront car ce sont là les plus habiles d’entre nous. Nous
emprunterons deux équidals supplémentaires pour la charge et chacun de nous
disposera d’un loup. Quelqu’un y voit-il une objection ?


Nul ne protesta. Sarkô secoua
légèrement la tête puis il quitta le cercle. Il devait assurer la première
relève. Sa qualité ne le dispensait pas de la protection du clan.


Il gagna l’enclos des équidals et
se fit reconnaître de Jael qui se tenait nonchalamment appuyé à la hampe d’une lance.
Les deux hommes échangèrent quelques mots sur le calme apparent de la nuit,
puis Jael s’éloigna vers le feu de camp.


La nuit semblait effectivement
paisible malgré la bise qui coulait le long de la vallée, soulevant parfois de
la poussière de glace qui flagellait cruellement la peau. Les équidals, accolés
les uns aux autres, respiraient doucement dans leur sommeil. Sarkô aimait la
présence des petites montures hirsutes, si affectueuses et, pourtant, pleines
de fureur lorsque le danger se précisait. Un mufle couvert de poils souffla
contre son dos. Il se retourna et caressa l’animal entre les oreilles, là où
saillaient les deux petites cornes. L’équidal secoua la tête de bas en haut,
manifestant son contentement.


La Lune Rouge montait lentement
sur l’horizon, allongeant les arbres les plus proches et donnant à la neige une
coloration sanguine. Des étoiles scintillaient entre deux masses nuageuses. Il
reconnut le Grand Chariot, la constellation bénéfique de la tribu. C’était un
bon présage. La chasse serait fructueuse.


Bientôt, quelques ronflements
montèrent des lourds véhicules, et parfois aussi de petits rires ou des
gémissements de plaisir. Une chaleur familière embrasa le sexe de Sarkô tandis
qu’il songeait à Sernata. Il savait qu’elle l’attendait, blottie sous les
fourrures, comme toutes les veilles de séparation, déjà humide de désir. Il se
sentit soudain rempli de puissance. Cette nuit, il l’aimerait mieux encore que
par le passé. Peut-être ainsi auraient-ils un autre fils de cette joute qu’il
se promettait de faire durer jusqu’au sommeil. Deux jours, trois jours
d’absence peut-être, c’était encore un siècle pour eux deux. Mais, de toutes
les femmes du peuple niorkais, Sernata n’était-elle pas la plus désirable ?


— Sarkô.


La voix était tout juste un chuchotement.
Sarkô écarquilla les yeux. Glissé au milieu des bêtes, Thorndro, un jeune du
clan tout juste sorti de l’adolescence, s’approchait avec précautions pour ne
pas affoler le troupeau.


Il se faufila sous les branches
entrelacées de la barrière et se releva à côté de l’éclaireur. Un bandage
couvrait les doigts de sa main gauche. Sarkô se souvint de l’épisode près du
feu.


— C’est ta promise qui t’a si
durement marqué ? interrogea-t-il bien qu’il sache la réponse.


Le garçon grimaça un sourire.


— Elle finira bien par
changer d’avis, fit-il avec philosophie.


— Les femmes sont ainsi !
approuva Sarkô. C’est d’ailleurs ce qui fait leur charme.


— Tu dois commander
l’expédition de chasse, demain, n’est-ce pas? interrogea alors Thorndro en
glissant une main dans ses cheveux fous, pour se donner une contenance.


Sarkô hocha la tête de haut en
bas.


— J’aimerais en être aussi,
fit le garçon, surmontant sa timidité et le cœur cognant un rythme fou dans sa
poitrine.


— Tu es encore bien jeune et,
de plus, l’expédition est déjà formée, regretta Sarkô. Une autre fois
peut-être...


— Je t’en prie ! Si je
pouvais ramener une pièce de gibier, Enaelle me prendrait enfin au sérieux.


L’éclaireur hésita. Il se
souvenait avoir, lui aussi, un jour déjà lointain, imploré un aîné pour
participer à sa première chasse. Mais Thorndro lui semblait encore bien
fragile.


— Entendu, céda-t-il enfin.
Mais tu devras rester en arrière et te contenter de nous regarder faire.
Toutefois, si la chasse est bonne, je te laisserai tirer une bête.


Le garçon ne put réprimer une
grimace de plaisir. Il bégaya un remerciement et fila à toute allure vers le
chariot de sa famille. Sarkô se laissa aller à sourire. Thorndro, en tout cas,
allait trouver la nuit bien longue.


Le souffle court, le cœur battant,
Sarkô se laissa aller sur le côté, mais il demeura en Sernata. Les fourrures
moulaient leurs corps en sueur. Rassasiée, la femme souriait dans les ténèbres.


— Cette nuit, murmura-t-elle,
nous donnerons peut-être un frère à Malwi.


Sarkô resserra son étreinte, engloba
l’un des fruits de sa poitrine dans sa paume et le pressa délicatement. Lui
aussi souhaitait de toute son âme un autre fils. Le peuple des Niorkais se
réduisait d’année en année. Les plus âgés mouraient trop jeunes et les enfants
ne survivaient pas pour la plupart aux privations de saisons de plus en plus
rigoureuses.


— Cette nuit, peut-être,
souffla-t-il à son tour.


Le chariot abritait une douzaine
d’autres personnes, séparées par de simples pans de tissu accrochés aux arceaux
sur lesquels étaient fixées les peaux. Ils entendirent la voix haletante d’une
femme en proie à un cauchemar. Sarkô se dégagea et se mit sur le dos. Sernata
posa la tête sur sa poitrine et reprit à voix basse :


— Crois-tu que nous reverrons
jamais la Grande Boucle ? Notre soleil s’éloigne chaque année davantage et nous
devons descendre plus au sud que jamais. L’été venu, aurons-nous seulement le
temps de remonter jusqu’au territoire de nos pères?


— J’ignore ce que nous
réservent le prochain été et le prochain hiver. Tu sais que je ne suis guère au
fait des pratiques divinatoires et que je ne crois guère à leurs vertus.


— Certains disent qu’en
marchant longtemps, ainsi que nous le faisons, à main gauche du jour, nous
atteindrons une terre sans neige où personne ne peut survivre.


— La terre sans neige est une
légende. Depuis que je suis au monde, je ne l’ai jamais rencontrée.


— Quand nous étions enfants,
Eshnaïn la prêtresse disait des choses fort curieuses à propos de ces
territoires. Elle soutenait que les rivières engendraient d’énormes créatures
et que les arbres donnaient des fruits gros comme le crâne d’un équidal. Elle
avait lu dans les derniers grimoires et comprenait le message des
boules-mémoire.


— Je me souviens très bien
des paroles de la prêtresse, répondit Sarkô en caressant distraitement le
ventre doux et chaud de la femme. J’ai rêvé à imaginer d’autres récits dans les
décors qu’elle façonnait au cours des paisibles soirées de la saison chaude.
Les contes vont bien à l’esprit des petits. Ils leur apprennent à espérer. Mais
nous ne pouvons plus les prendre à notre compte. Si des territoires sans neige
existent, ils doivent se trouver si loin que nous n’avons pas la moindre chance
de les découvrir jamais, à moins de renoncer au pays des rives de la Misse.


Ils demeurèrent un long moment
sans parler, puis Sarkô prit le visage de Sernata entre ses mains et il lui
baisa longuement les lèvres, sans passion mais avec une affection renouvelée
par l’angoisse du départ proche.


— Notre peuple a parfois
rencontré des envoyés d’autres tribus au cours de son errance, reprit Sernata.
Les Chigos, les Friskes, les Dalles parlent également de pays où la neige ne
s’incruste pas sur la terre.


Sarkô secoua la tête, excédé.


— D'accord ! Je veux bien
admettre que ces pays existent. Mais je ne crains pas de les aborder si c’est
cela que tu désires savoir. L’idée qu’ils portent la mort ne m’effraie pas et
je croirais plutôt les récits d’Eshnaïn avec ses animaux étranges et ses fruits
monstrueux. Tout le monde sait bien que la chaleur fait croître les plantes et
éclore les bourgeons.


Il lui caressa la joue avant
d’ajouter :


— Tout ira bien pour nous, tu
verras. La chasse va être bonne. A présent, il faut dormir. Demain sera un
autre jour. 










CHAPITRE II


— Prends soin de toi !
supplia Sernata.


Elle souleva le petit Malwi à
hauteur de son père qui l’embrassa longuement. Puis Sarkô rendit l’enfant à sa
mère. Elle le reposa à terre. L’homme serra alors la femme dans une étreinte
intense, comme s’il craignait brusquement de ne plus la revoir.


— Le dieu des Niorkais veille
sur nous, murmura-t-il en guise d’exorcisme après avoir baisé les douces lèvres
de son aimée. D’ici deux à trois jours, nous serons de retour avec de la viande
fraîche en abondance et des peaux.


Il flatta l’encolure de son
équidal avant de l’enfourcher. Puis il adressa un petit signe de la main à la
jeune femme et rejoignit lentement ses compagnons parmi lesquels le jeune
Thorndro qui, tout rayonnant de fierté, souriait à Enaelle. Le petit groupe
s’éloigna du cercle des chariots en direction du bois. Ceux qui restaient
retournèrent très vite à leurs occupations. Seules Sernata et Sourcia, la femme
d’Am, demeurèrent un peu plus longtemps à regarder les chasseurs disparaître
sous le couvert. Le soleil dépassait tout juste la crête est de la vallée.


Sarkô prit presque aussitôt la
tête de la petite troupe, flanqué de Kyelle et d’Arn qui étaient, après lui,
les deux meilleurs chasseurs niorkais. Thorndro fermait la marche, conduisant
deux équidals de bât. Six loups-de-camp trottaient alentour, la truffe au ras
du sol, cherchant déjà une piste. Mais le bois ne recélait rien de substantiel.


Une fois la forêt franchie, la
pente s’atténua et la vallée s’élargit pour céder la place à une large plaine
au bout de laquelle se succédaient des collines rases. Après deux heures de
trot, les sept chasseurs parvinrent à leur pied. L’escalade ne présentait pas
la moindre difficulté. Ils descendirent néanmoins de leurs montures afin de les
épargner. Depuis le faîte, ils purent découvrir un territoire immense, toujours
nappé de neige mais qui laissait crever par endroits de larges plaques vertes
d’une herbe drue.


— Il devrait y avoir des
bovidés dans ces parages, assura Kyelle en plaçant la main gauche en visière.
Cette plaine autorise les pâturages et le climat y semble doux. Continuons vers
le sud.


Sarkô eut envie de protester. La
raréfaction soudaine de la neige ne lui disait rien qui vaille et ses
compagnons semblaient partager cette appréhension. Mais la chasse est le plus
souvent affaire d’instinct et Kyelle possédait un flair que les hommes lui
enviaient.


— Attendez! lança Arn en
sautant de sa monture. J’aimerais consulter les pierres.


Il tira d’une petite bourse pendue
à son flanc, juste à côté du fourreau dans lequel était enserré le manche de sa
hache, une poignée de petits cailloux de diverses couleurs. Durant quelques
instants, il les secoua dans son poing fermé. Puis il les lança dans la neige.
Parmi tous les coloris, le rouge venait de former une ligne pointillée dirigée
vers le midi. Arn montra le tracé du doigt puis la direction qu’il désignait.


— Kyelle a raison,
approuva-t-il. C’est de ce côté que nous devons aller.


Il ramassa les pierres et le
replaça délicatement dans leur sac avant de remonter en selle.


— Alors, en route ! fit Sarkô
en donnant le signal du départ.


Les équidals s’engagèrent dans la
descente, se laissant souvent distancer par les loups-de-camp qui fonçaient,
truffe baissée, cherchant toujours un signe. Un vent d’autan ébouriffait
parfois leurs longs poils argentés. Il glaçait les visages des chasseurs mais
il offrait cependant l’avantage de leur éviter d’être perçus trop tôt par le
gibier.


Une nouvelle heure s’écoula au
trot régulier des bêtes. Warna se dressa soudain sur les étriers et leva
impérativement un bras pour signifier aux autres qu’il avait aperçu quelque
chose. Le groupe s’immobilisa. Grinn se laissa porter aux côtés de son jumeau.
A la limite de leur vision, une bande sombre se déplaçait lentement d’est en
ouest, soulevant un petit nuage de poussière.


— Il n’y a plus de gel,
murmura Warna, et nous trouvons des bêtes.


— Plus de cent têtes, estima
Grinn qui devinait une poussée inhabituelle du sang à l’intérieur de ses
veines. Il va falloir être prudent.


Sarkô se rapprocha d’eux à cet
instant et expliqua d’une voix mesurée :


— La meilleure chose à faire
serait de pousser le troupeau vers les petits massifs qui se trouvent en face
de nous, légèrement à notre droite, puis de les y acculer pour séparer quelques
bêtes.


Les jumeaux acquiescèrent de la
tête. Leur visage souriait largement. Déjà, ils avaient la main gauche sur la
poignée de corde de leur arc, comme s’ils devaient décocher un trait d’un
instant à l’autre. Sarkô ressentit à son tour cette fougue intérieure qui les
poussait par avance vers les lointains bovidés. C’étaient deux merveilleux
chasseurs. Leur stature impressionnante pouvait laisser croire qu’ils étaient
capables d’affronter les bufs à main nue. Malgré leur jeune âge, ils avaient
l’assurance de vieux arpenteurs de prairies. Ils la tenaient de leur père,
Mograw, le plus valeureux tueur d’ours des Grandes Zunes, mort voilà bientôt
deux ans dans une avalanche.


Sarkô émit un bref claquement de
langue. Les sept chasseurs et leurs loups s’élancèrent.


Les loups-de-camp savaient
parfaitement leur rôle. Ils s’étaient tout d’abord déployés, peut-être pour
déterminer le meilleur angle d’attaque. Ils se regroupèrent ensuite à
l’approche du troupeau, prirent une formation de fer de lance et pénétrèrent
comme un coin dans le flanc de la horde de bovidés qui se lançait dans un frénétique
galop déclenché par les cris soudains des chasseurs.


En quelques minutes, la harde
avait disparu au loin. Mais une dizaine de bêtes tournaient éperdument,
retenues dans l’étau que formaient la montagne et les hommes. Sarkô dégagea des
fontes de sa selle son tubal de combat, arma et expédia, sans ralentir la
course de l’équidal, un trait de la grosseur d’un pouce qui se ficha dans le
crâne d’un animal. Le buf parut hésiter, effectua deux ou trois pas et tomba à
genoux. Sa tête pencha en avant. Il s’effondra sur le flanc et ne bougea plus.


Deux flèches sifflèrent au même
instant, expédiées par les jumeaux. Deux autres bêtes roulèrent dans l’herbe
sèche. Puis Arn poussa un cri en projetant sa hache sur le mufle d’un cornu qui
paraissait fort comme un ours. L’animal se cabra et tomba lourdement,
s’empalant sur la lance que venait de lancer Sarkô et qui s’était fichée dans
sa poitrine.


Pendant ce temps, les
loups-de-camp ne demeuraient pas inactifs. Ils s’étaient scindés en deux
groupes qui prenaient chacun une bête à partie. L’un d’eux ne put échapper à un
terrible coup de cornes qui le projeta à plusieurs mètres, à demi éventré. Mais
les bufs ne pouvaient que succomber sous le nombre, harcelés, déchiquetés par
les crocs des grands carnivores.


Sarkô s’était rapproché du jeune
Thorndro. Il l’interpella :


— C’est ton tour, petit. Tire
! Mais tire bien car ces bêtes sont rudes.


Il arracha un poignard de sa
ceinture pour parer à toute éventualité tandis que le garçon bandait son arc.
Le trait partit et atteignit un buf à l’œil gauche. Le bovidé s’immobilisa
brusquement, secoua la tête en poussant un terrible beuglement, puis il fonça
droit devant lui, fou de douleur.


Kyelle avait vu la scène. Sa
flèche se planta dans le flanc de la bête qui vacilla à peine et ne ralentit
pas sa charge. Une lance de Arn en vint finalement à bout, à quelques pas
seulement de l’adolescent. Sarkô rengaina son poignard, non sans pousser un
soupir de soulagement.


Mais la charge du buf avait ouvert
une brèche dans l’encerclement et trois bovidés en avaient profité pour prendre
la fuite en direction de la harde. Le dernier d’entre eux tomba sous la masse
du casse-tête d’Ogdan. Les loups-de-camp furent rappelés.


— Bonne chasse, tout de même!
s’exclama Kyelle en sautant de son équidal. Nous voilà parés pour plusieurs
jours. Sans compter que les peaux viennent à point pour remettre en état
certaines de nos tentes.


La voix d’Arn, lugubre, vint refroidir
son enthousiasme.


— Nous avions isolé onze
bêtes! remarqua-t-il.


— Qu’à cela ne tienne !
intervint Warna. Celles-ci nous suffisent amplement.


— Elles sont au nombre de
huit ! constata encore Arn, toujours aussi sombre.


— Nous le voyons bien ! fit
Kyelle, d’un ton intrigué.


— Alors, si vous le voyez,
vous devez savoir que c’est un mauvais présage. Le huit près du onze prophétise
la mort. Tous les prêtres vous le diront.


— Je ne crois pas à ces
superstitions, riposta Ogdan. Mais même si cela était, nous n’y pouvons plus
rien changer.


— Balivernes ou pas, lança
alors Sarkô, il n’est pas l’heure pour les bavardages. Il faut dépecer,
dépouiller, découper. Cela va demander beaucoup de temps et le jour s’avance.
Je propose que nous plantions une tente, que nous fassions du feu pour le
repas. Ensuite, il sera l’heure de dormir. Demain, à l’aube, nous nous
occuperons de toute cette viande. Si tout se passe bien, nous pourrons être de
retour après demain aux environs de la mi-journée. 










CHAPITRE III


Ogdan prit conscience le premier
de quelque chose d’inhabituel. Alors que la petite troupe arrivait en vue du
campement niorkais, il ne percevait aucun des bruits familiers, pas le moindre
rire d’enfant, ni éclat de voix, ni écho des travaux domestiques. Comme les
autres chasseurs se rapprochaient de lui, il leur fit part de ses impressions.
D’un commun accord, ils descendirent de leur monture et progressèrent
prudemment sous le couvert.


Quelques minutes plus tard, ils
atteignaient l’orée du bois. Sarkô fit un geste. Chacun s’immobilisa. Lui seul
s’avança à découvert. Un silence inquiétant pesait sur les berges de la
rivière. Aucun loup-de-camp ne se manifestait, contrairement aux habitudes des
fauves de donner de la voix à chaque retour d’expédition. Derrière un bouquet
de petits arbres, un chariot découvert avait perdu ses patins droits et
présentait son plateau vide au regard inquiet du chef des éclaireurs.


« Le camp s’est déplacé,
songea-t-il tout d’abord. Ils ont dû remonter le vallon. »


D’un claquement de langue, il
appela son loup-de-camp près de lui puis il le lança vers le véhicule de
guingois en le suivant à quelques pas. Il vit l’animal tourner autour du
chariot en reniflant la neige, repartir plus loin, revenir et disparaître
derrière le mince rideau de végétation. Alors il l’entendit hurler et se
précipita. Le spectacle qu’il découvrit le cloua sur place. Il allait se
retourner pour appeler les autres, mais ce n’était plus nécessaire. Comme s’ils
avaient perçu le drame en entendant la bête hurler, les chasseurs avaient sauté
en selle et le rejoignaient au triple galop, dans un concert d’aboiements. Puis
ils pénétrèrent à l’intérieur du cercle du campement dans un tourbillon de
neige et de particules glacées.


La moitié des véhicules étaient
renversés, disloqués, brûlés. L’un d’eux, d’ailleurs, se consumait encore, de
minces fumerolles grises serpentant autour de sa carcasse. Des cadavres
gisaient çà et là : hommes cloués au sol par une volée de flèches, femmes
égorgées serrant encore leur enfant dans leurs bras.


Les chasseurs avaient mis pied à
terre et ils couraient à présent à travers le camp, retournant les cadavres,
appréhendant de reconnaître un être cher. Warna et Grinn, les premiers,
crièrent leur désespoir lorsqu’ils découvrirent leur aïeul, un ancien respecté
de tous les Niorkais, qui gisait recroquevillé dans les décombres d’un chariot.
Il paraissait n’avoir pas reconnu la mort lorsqu’elle l’avait foudroyé en lui
traversant la poitrine. Son visage glacé gardait encore l’expression de
stupéfaction.


Ogdan se précipita vers le corps
dénudé et atrocement mutilé d’une jeune femme et tomba aussitôt à genoux. Puis
il demeura là, sans un mot, sans un gémissement, des larmes silencieuses
coulant simplement le long de ses joues glabres.


Sarkô frémit en croyant
reconnaître sa femme et son fils parmi un enchevêtrement de dépouilles. Il
conçut une joie douloureuse lorsqu’il réalisa son erreur. Derrière lui, le
jeune Thorndro vomissait. Ses deux sœurs étaient étendues là, un pieu
éclaboussé de sang planté entre leurs cuisses.


— Tous... tous enlevés ou
tués ! hoqueta Arn.


Le vieux chasseur avait traversé
bien des épreuves au cours de son existence nomade, mais celle-ci les
surpassait par son horreur. La tribu tout entière venait d’être anéantie.


— C’est la fin pour nous,
bégaya Kyelle qui n’avait pourtant aucun parent à pleurer, ses parents ayant
péri depuis longtemps sur un glacier du grand nord. Il ne nous reste plus qu’à
errer à la surface de la Terre, sans foyer, sans amis et sans espoir. La mort,
lorsqu’elle surviendra, sera encore bien trop douce.


Ogdan étreignait toujours les
corps sans vie de sa femme et de son enfant. Il leva vers Sarkô des yeux noyés
de larmes.


— J’avais... j’avais...


Il ne put continuer. Sarkô hocha
la tête et posa une main sur l’épaule de son ami.


— Nous sommes unis par une
même douleur. Sernata et mon petit Malwi ont disparu. Ils ne se trouvent pas
parmi les morts mais leur sort doit être épouvantable.


Les sept Niorkais se regroupèrent
près du foyer éteint. A proximité, les équidals s’agitaient et les
loups-de-camp tordaient l’échine en reniflant les corps sans vie.


— Si seulement nous avions
été là..., grimaça Warna.


— Qu’aurions-nous pu faire de
plus? protesta Kyelle. Ils ont vaillamment combattu. Certains portent de
nombreuses blessures, toutes reçues de face, et la neige est encore rouge tout
autour d’eux.


— Mais... leurs agresseurs?
fit Grinn. Nous ne retrouvons aucun de leurs cadavres ! Nous ne savons même pas
qui est le responsable de ce massacre. Ce n’est pas dans la manière des Chigos,
ni dans celle des Bostiens.


— Encore moins des Friskes !
remarqua Arn en ramassant une flèche courte à l’empennage de plumes bleues.
Aucun des clans que nous connaissons n’utilise ce genre de signe. Et les
pointes sont métalliques ! Il ne s’agit ni d’os, ni de bois durci au feu.


— Le métal est trop rare dans
nos contrées pour être utilisé comme pointes de flèches! observa Sarkô. Et les
responsables de cette tuerie ont pris grand soin de ne laisser aucune trace qui
puisse permettre de les identifier.


— Des peuples qui viendraient
du sud en ce cas ! proposa Kyelle. Du côté des terres sans neige.


— Qu’allons-nous faire?
interrogea Thorndro encore bouleversé par la vue du carnage.


Un long silence s’installa entre
eux. Sarkô releva le premier la tête pour le rompre.


— Nous avons deux objectifs à
atteindre, si nous le pouvons, dit-il. Venger nos compagnons qui sont morts
bravement et retrouver, s’il en est temps, ceux qui sont encore en vie.


Quelques instants plus tard, ils
se livraient à la pénible tâche qui consistait à donner une sépulture à leurs
morts. Bientôt, des monticules de neige faisant office de tombe s’élevèrent à
intervalles réguliers. Dans les chariots, les sept Niorkais ne recueillirent
que peu de choses. Ce qui n’avait pas été pillé par les mystérieux agresseurs
avait été consumé par les flammes. Warna retrouva ce qui avait été le coffre sacré
de la tribu. A l’intérieur, le lecteur des boules-mémoire avait éclaté sous
l’effet de la chaleur, libérant un serpentin de métal noirci et un conglomérat
gluant. Les boules elles-mêmes avaient fondu.


« Sernata, songeait Sarkô en
donnant les ultimes coups de pelle. Au moins puis-je supposer que tu es encore
vivante. Je sais que tu ne reposes pas sous un manteau de neige, comme Reyelle,
la femme d’Ogdan. Mais où es-tu? Que fais-tu? Peux-tu encore protéger notre
Malwi ? »


Un misérable feu brûlait pour les
sept nomades et leurs montures. A quelque distance, et bien que rassasiés, les
loups-de-camp geignaient, assaillis sans doute par les odeurs de sang et de
mort.


— Voici mes conclusions, fit
soudain Arn tout en mastiquant un morceau de viande grillée. L’attaque s’est
produite dans la journée d’hier, probablement à l’aube car nombre des plus
anciens n’avaient pas encore quitté les chariots. Les agresseurs devaient être
nombreux mais nous ne parviendrons pas à retrouver leur trace à cause des
chutes de neige de la nuit passée. Je crois pouvoir cependant affirmer qu’ils
venaient du sud ou du sud-ouest à cause de quelques traces relevées à flanc de
côte. Mais nous ne disposons d’aucun autre indice, à part une flèche
étonnamment courte et ce tronçon d’arme qui pourrait être une épée.


Il tendit celui-ci qui circula
entre les mains de chacun : une lame légère comme de l’écorce, munie d’une
poignée sans garde enveloppée dans des bandes d’une matière brune.


— Jamais vu ce type d’épée,
constata Kyelle en effectuant dans l’air deux ou trois moulinets.


Sarkô la soupesa à son tour avant
de déclarer :


— Moi non plus ! Elle semble
faite pour frapper de taille et sans finesse, mais sa légèreté va à rencontre
d’un tel usage.


— Son tranchant est extrême !
corrigea Kyelle.


— C’est vrai. Une arme
d’égorgeur, approuva Sarkô. D’égorgeur mais pas de soldat. Que cherchaient-ils
au juste ?


— Des esclaves, peut-être !
proposa Arn de sa voix lugubre et en serrant les poings. 










CHAPITRE IV


Une décade s’était écoulée depuis
qu’ils avaient quitté le camp ravagé et les sept Niorkais s’enfonçaient
toujours plus en direction du sud, ne descendant de leurs équidals que pour
laisser souffler les bêtes et pour le repos de la nuit. Leurs réserves de
nourriture commençaient à diminuer car ils n’avaient emporté que l’essentiel
pour ne pas ralentir leur avance. Mais ils ne s’en souciaient guère, préoccupés
qu’ils étaient par la hantise de perdre à jamais le contact avec leur peuple.
La pensée de leurs compagnons et de leurs femmes confrontés à un ennemi inconnu
les stimulait plus que toute autre chose. Seul Ogdan, qui avait tout perdu dans
le massacre, ne montrait pas le même acharnement. Mais nul ne lui en voulait.
Il restait parfois des jours entiers sans prononcer un mot. Les autres
respectaient son silence et sa douleur muette. Quelle que soit l’issue de la
poursuite, lui, en tout cas, ne retrouverait rien, sinon quelques amis. Quant à
Sarkô, il était prêt à continuer seul la chevauchée si ses compagnons
s’avisaient à renoncer et même s’il lui fallait gagner le bout du monde. Il ne
ressentait ni la fatigue ni les tiraillements de la faim. Il fallait que les
autres l’interpellent pour chacune des pauses. Toutes ses pensées étaient
concentrées vers un unique but : retrouver Malwi et Sernata. Le reste n’avait
pas la moindre importance.


Le paysage s’était
considérablement modifié durant les derniers jours. Après avoir longtemps
avancé sur de hauts plateaux désertiques où la neige était devenue aussi dure
que de la glace, ils s’étaient heurtés à une barrière de montagnes sèches et
tourmentées dont quelques-uns des sommets échappaient des fumées volcaniques.
Ils avaient fini toutefois par découvrir un passage après avoir louvoyé durant
deux jours entre des éminences rocailleuses le long de la chaîne. A présent, un
col franchi sous un véritable blizzard gorgé de grêle, ils dégringolaient la
pente dans un défilé qui poussait vers une forêt dense les flots tumultueux
d’une rivière.


— Ecoutez! dit soudain Arn en
tirant brusquement sur la bride de son équidal.


Les Niorkais s’immobilisèrent. Il
n’y avait pas à se tromper, à faible distance, on appelait à l’aide.


Ils retrouvèrent instantanément
les réflexes du combat. Deux d’entre eux rassemblèrent les bêtes tandis que les
cinq autres, l’arme au poing ou l’arc prêt à mordre se dispersaient le long de
la pente en utilisant le moindre roc pour protéger leur avance. Un thalweg
s’ouvrait sur leur droite, en aval du défilé. Presque à sa sortie, adossé
contre le tronc d’un arbre, un vieil homme tentait de repousser l’assaut d’un
lynx de belle taille. Le malheureux, blessé aux jambes et aux hanches,
cramponnait sa vie à un court épieu qu’il interposait tant bien que mal entre
le fauve et lui, mais il était évident que, l’épuisement aidant, il ne
tarderait guère à succomber aux assauts prudents du félin.


Les Niorkais comprirent aussitôt
la situation. Ils chargèrent tous ensemble en poussant des cris. Ils avaient le
nombre pour eux. Le lynx le comprit aussitôt. Il recula pas à pas, gagna les
broussailles en feulant de dépit, puis il se coula à travers les ronces et
disparut. Les chasseurs entourèrent le blessé. L’homme venait de s’évanouir.


— Je ne saisis pas
parfaitement tout ce qu’il raconte, avoua Sarkô, mais le sens général ne m’a
pas échappé. Il parle d’une cité du nom de Lajar qui compte près de cinq cents
âmes et qui se trouverait quelque part vers le sud et proche de la mer. Il
voyageait avec un compagnon pour un motif qui m’échappe sinon qu’il s’agissait
d’étudier la position de certains astres et de la Lune Rouge à partir d’un
sommet situé à plusieurs heures d’ici. Il y a eu un gros orage et son ami a été
écrasé par la chute de quelques roches. Resté seul, il a fait demi-tour et le
lynx l’a attaqué par surprise.


— Lajar! fit Kyelle en
secouant la tête. Jamais entendu parler.


— Moi non plus, reprit Sarkô.
Mais quoi d’étonnant à cela? Nous sommes très loin de nos terres, plus que nous
ne l’imaginons sans doute car cette contrée n’appartient à aucune des peuplades
dont nous connaissons l’existence. Cet homme nomme cette région le Pays Mex.


— A Lajar, nous possédons
d’anciennes cartes des pays qui s’étendent des Monts de la Sierre jusqu’à
l’océan du Levant, parvint à prononcer le blessé dans son dialecte.


— Qu’a-t-il dit ? demanda
Warna.


— Je crois qu’il parle de
cartes, traduisit Sarkô. Des dessins qui expliquent la forme des rivières et
des montagnes.


— Peut-on savoir s’il sait
quelque chose à propos des nôtres? intervint Grinn.


Le langage de l’homme recélait
quelques points communs avec l’idiome des Friskes que Sarkô avait retenu de sa
mère. Il interrogea donc celui-ci dans cette langue. Le blessé parut d’abord ne
pas comprendre, puis il secoua la tête en faisant la moue.


— Je n’ai pas entendu dire
que des trafiquants d’esclaves sévissaient dans cette région, répondit-il. Mais
nous n’avons guère d’informations sur ce qu’il se passe au-delà de la rivière
Grande et du plateau du Rado. Or vous venez d’au-delà si je comprends bien?


Sarkô acquiesça avant de traduire
pour ses compagnons. Kyelle l’attira alors à l’écart tandis qu’Arn refaisait un
nouvel emplâtre d’herbes et de boue sur les blessures du vieil homme.


— Qui nous dit que son peuple
n’est pas responsable du massacre de notre camp ? chuchota la jeune femme.


— C’est possible en effet,
admit Sarkô. J’y ai pensé moi aussi. Mais, pour le moment, c’est la seule piste
que nous ayons. Je crois donc que nous avons tout intérêt à la suivre. Après
tout, nous n’avons que notre vie à perdre, et pour ce qu’elle vaut désormais!...


Ils revinrent vers le blessé.


— Lajar, interrogea Sarkô,
c’est à combien de jours de marche?


— Nous n’en sommes pas très
loin. Trois tout au plus. Il faut contourner la forêt de la plaine. Ensuite,
Lajar est au bout des sables.


Les derniers contreforts de la
Sierre venaient enfin d’être dépassés et les Niorkais progressaient à présent
dans une région, le plus souvent boisée, qui multipliait de petites éminences en
un moutonnement presque régulier du terrain jusqu’au voisinage de la forêt
inextricable qui envahissait l’horizon occidental. L’homme de Lajar, qui avait
dit se nommer Tical, utilisait l’équidal en surnombre porteur des vivres.
Malgré ses souffrances, il ne se plaignait pas mais son visage basané, troué
d’un regard sombre et paisible, se crispait quelquefois lorsque le coursier
effectuait un écart imprévu.


— Je n’aime guère cette
contrée, grommela Kyelle en réprimant une quinte de toux provoquée par un nuage
de poussière qu’un coup de vent venait de rabattre vers eux. La neige a
complètement disparu et, devant nous, la terre est sèche et sans âme. Cela ne
me plaît pas. Ce pays est celui de la désolation.


— Il fait bien plus chaud que
dans nos régions, constata Sarkô qui avait dû, comme les autres, déchirer le
vêtement de peau pour aérer sa poitrine.


Une nouvelle rafale bouscula les
cavaliers et les flagella de minuscules gouttes de pluie.


— Un orage ! les prévint
Tical. Il faut rapidement trouver un abri. Le ciel est dangereux dans nos
régions.


De gros nuages noirs roulaient
au-dessus d’eux, semblables à des outres sur le point de crever. 


— La foudre tue ! grommela
encore le vieil homme. Il y a trop d’arbres par ici.


— Je ne sais pas ce qu’il
raconte, s’excusa Sarkô. Peut-être est-ce la fièvre. Il trouve que les arbres
sont trop nombreux autour de nous, qu’ils portent le malheur et que nous devons
chercher un abri ailleurs.


— S’il l’affirme, nous avons
tout intérêt à le croire, intervint Arn. Il connaît les pièges de ce pays.
Sortons de cet endroit au plus vite et cherchons refuge autre part.


Ils éperonnèrent leurs montures et
filèrent au galop en direction d’une zone chargée d’éboulis et de tumulus que
le vent fou noyait dans une brume de poussière grise.


— Ici ! s’exclama Warna en
indiquant un monticule qui laissait apparaître la bouche sombre d’une grotte.


Ils attachèrent les équidals à des
rocs et pénétrèrent dans la caverne alors que la pluie se mettait à tomber avec
rage. Sarkô et ses compagnons n’avaient encore jamais vu tomber la pluie. Le
bruit furieux que faisaient les gouttes en s’écrasant dans la poussière
rappelait le grondement d’un tremblement de terre ou d’une avalanche. Puis le
tonnerre claqua, les figeant dans une attitude d’effroi. Un éclair illumina le
ciel et dissipa un court instant les ténèbres de l’abri.


— Où sommes-nous? bredouilla
Arn.


— Que veux-tu dire?
s’inquiéta Kyelle en tendant les mains à la recherche d’une présence.


— Ce n’est pas un endroit
pour nous, reprit le plus ancien des chasseurs. Nous devons partir.


— Es-tu fou ! protesta Sarkô.
Dehors, c’est l’enfer.


Un nouvel éclair zébra le ciel et
éclaira leurs visages angoissés.


— As-tu remarqué les parois
de cette caverne? reprit Arn. Elles ne sont pas faites avec de la pierre. Et il
y a des dessins et des écritures.


A la faveur d’un nouvel éclair,
tous purent vérifier ce que Arn venait d’affirmer. L’une des parois de la
caverne présentait un aspect parfaitement plan. Des signes inconnus
s’alignaient sur une plaque de métal brillant. Autour, des dessins de couleurs
présentaient des scènes incompréhensibles.


— Cet endroit n’est qu’un
intérieur de maison d’une ancienne ville, expliqua Tical. Mais, à présent, il
ne reste plus rien que des collines stériles et dangereuses que les esprits
hantent durant les mauvaises nuits.


Sarkô ne put totalement saisir les
paroles du vieil homme mais il devina que ce lieu détenait l’une des clés de
leur passé perdu. Pourtant, il repoussa cette idée.


— Peu importe ! grommela-t-il
avec un soupçon de hargne dans le ton. Nous devons nous éloigner d’ici au plus
vite. Sommes-nous encore loin de Lajar?


— Non, mon ami. Autrefois,
Lajar s’étendait jusqu’ici. C’était une cité magnifique qui couvrait des
kilomètres de terre fertile. A présent, ce n’est plus qu’une misérable et
minuscule bourgade qui ne parvient qu’avec peine à se nourrir de ce que donne
un sol fatigué. Heureusement, les voyageurs apportent quelques richesses.


— Les voyageurs ? s’étonna
Sarkô.


— Lajar est un comptoir
d’échanges et un lieu privilégié que fréquentent parfois les envoyés du
Mercent. Mais vous découvrirez tout cela. L’orage s’est apaisé. Il nous faut
partir si vous désirez gagner le bourg avant la nuit. 










CHAPITRE V


La cité agglutinait ses
constructions à l’abri d’un demi-cercle de buttes rocailleuses sur lesquelles
s'accrochaient de rares buissons et des plantes gonflées d’eau. De loin, elle
avait l’air d’être un grossier entassement de cubes poussiéreux percés de trous
quadrangulaires. Au fur et à mesure que les cavaliers s’en approchaient, ils
distinguèrent des formes humaines passant d’une terrasse à une autre ou tirant
des carrioles au bas des murs des habitations d’enceintes.


— Est-ce là ta cité, Tical?
interrogea Sarkô en montrant du doigt le conglomérat de bâtisses.


— C’est Lajar en effet !
acquiesça le vieil homme. Vous y serez bien accueillis.


Les Niorkais avaient arrêté leurs
montures et, du haut d’une petite éminence, ils observaient la bourgade. Pour
eux, il s’agissait d’un monde nouveau qu’ils n’avaient jamais approché que dans
leur imagination lorsque, au hasard d’une rencontre, quelqu’un leur parlait des
cités océanes de l’est ou de l’ouest : Langel en Pays Friske, ou Vellor, près
de l’embouchure de la Misse. Habitués à voyager sans cesse, selon le temps et
les migrations animales, ils ne concevaient pas que des êtres humains puissent
se sédentariser plus d’une seule saison.


— Peut-on vraiment survivre
dans cet endroit sans air, rivé au sol comme un chariot brisé ? murmura Warna
en roulant des yeux inquiets d’une extrémité de la cité à l’autre.


Personne ne lui répondit. Tous
regardaient l’étrange lieu avec appréhension non dissimulée. Sarkô devinait à
présent un grouillement inquiétant qui précipitait les habitants sur les
échelles reliant les constructions les plus hautes, appuyées près du sommet du
petit massif, aux maisons d’en bas qui formaient un mur irrégulier faisant face
au vent de la mer. Deux ruelles escaladaient la pente entre les habitations,
enjambées en divers endroits par des passerelles que des femmes et des hommes
utilisaient pour hisser du sol jusqu’aux terrasses des jarres et des ballots.


— On entre dans les maisons
par les terrasses, expliqua Tical. Elles sont d’ailleurs munies de rigoles pour
récupérer l’eau de pluie. L’eau est si rare dans notre région que la moindre
goutte doit être épargnée.


— Il semble que nous ayons
été aperçus ! constata Arn en se rapprochant des deux hommes. Les habitants de
l’endroit se pressent sur les toits.


Les habitations situées en bordure
avaient doté leur terrasse de cubes de pierre pouvant constituer des abris à
l’intention des observateurs. Derrière ce parapet crénelé, un petit groupe de
défenseurs venait en tout cas de s’installer, armes braquées en direction des
étrangers aperçus sur les hauteurs à quelques minutes de la cité.


— C’est exact ! dit le vieil
homme après que Sarkô lui ait traduit les impressions de Arn. A mon avis, vous
devriez demander à la jeune femme qui porte une corne de s’en servir pour
annoncer votre arrivée. Bien que je sois avec vous, il ne serait pas mauvais,
pour les rapports futurs que vous aurez avec nos archontes, de démontrer
d’emblée vos intentions amicales.


Sarkô alerta aussitôt Kyelle qui
sonna à deux reprises un long appel. Puis le groupe repartit, au petit trot, en
direction de l’esplanade de terre battue qui précédait le bourg. Sur le
rempart, les défenseurs s’étaient redressés. Ils gardaient leurs armes à la
main mais sans plus de menace.


Une fois au pied des murs, les
Niorkais descendirent de leurs équidals et les attachèrent à des chevalets de
bois. Mais bien avant qu’ils n’aient fini de décharger ceux-ci de leur selle et
de leur charge, une ribambelle de gamins, dégringolés de toutes parts, les
entourèrent en glapissant. L’un d’eux se jeta dans les bras de Tical qui fit
observer à Sarkô avec un sourire de fierté :


— Celui-là est mon petit-fils
Kaïr. Je suis sûr qu’il sera bientôt parmi les Privilégiés. Il a pour lui la
vigueur, l’adresse et l’intelligence.


Un instant plus tard, une
délégation de dignitaires fit son apparition. Ils avaient dû quitter les toits
par l’une des deux artères creusées dans le bloc compact de la cité et
s’approchaient en cortège, tous parés de vêtements chamarrés et précédés d’un
porteur d’oriflamme.


— Les armes de Lajar!
expliqua Tical en montrant à Sarkô le dessin incrusté dans le tissu. L’oiseau
rappelle que les habitants de cette cité avaient appris à voler dans les airs.
Quant au serpent, il désigne les ennemis de mon peuple et le sort qui leur est
réservé.


Mais Sarkô ne fut pas
impressionné, ni par l’image qui montrait le rapace déchiquetant un serpent
curieusement coloré, ni par les explications de Tical. Il savait depuis son
plus jeune âge que les marques de guerre destinées à faire peur cachent le plus
souvent une extrême faiblesse.


Après les salutations d’usage et
un long discours du plus vieux des archontes que Sarkô ne comprit qu’à moitié
et qui se voulait essentiellement un monologue d’accueil, les Niorkais furent
conduits par une succession d’échelles dans une maison située dans les
hauteurs.


L’intérieur ne manqua pas de les
surprendre. Les murs, agrémentés de peintures aux teintes luminescentes,
tranchaient avec la rigueur des façades et la pauvreté qu’elles laissaient
présumer. Au centre, juste sous l’ouverture du toit qui permettait de recueillir
les eaux de pluie, un bassin pourvu d’une haute margelle s’ornait aussi de
dessins agrestes. Le sol se recouvrait de tapis savamment ouvragés et de peaux
qui permettaient de s’asseoir ou de s’allonger confortablement. Incrustés dans
le mur, des meubles de bois portaient de la vaisselle et des vivres.


Une fois l’échelle retirée et le
calme revenu, l’ancien des archontes fit un signe pour inviter les personnes
présentes à s’asseoir. Lui seul resta debout. Il s’adressa à Sarkô que Tical
avait dû lui désigner comme le chef des nomades.


— J’ai cru comprendre que
vous veniez du nord... du grand désert blanc, près du père des fleuves. Est-ce
la vérité ?


— En effet ! acquiesça Sarkô
dans le langage friske. Mais nous n’étions pas seuls.


— Explique-toi.


— Notre peuple tout entier se
trouvait avec nous... jusqu’à un certain jour où mes compagnons et moi-même
sommes partis chasser. A notre retour, le campement que nous avions établi
était dévasté et nos femmes, nos frères et nos enfants morts ou enlevés.


Ogdan ne put réprimer un
gémissement sourd. Sarkô vrilla son regard sur celui de l’Ancien.


— Depuis ce jour, nous
cherchons les coupables.


— Je comprends, murmura
l’archonte en hochant la tête. J’ose croire cependant que tu ne supposes pas
mes gens responsables de ce massacre ?


Sarkô hésita avant de répondre.


— Si cette pensée m’avait
effleuré avant de vous connaître, elle serait à présent oubliée. Mais vous
pourriez par contre détenir des informations précieuses concernant notre peuple
?


— Nous sommes une race pacifique,
reprit le vieil homme. Nous cultivons une terre avare, nous récoltons lorsque
le ciel le permet et nous élevons un bétail trop rare. Tu peux circuler
librement dans notre cité. Si tu rencontres un seul des tiens retenu
prisonnier, je t’aiderai moi-même à allumer le feu qui incendiera nos maisons.
Quant à te dire où sont les vôtres, je mentirais si je te proposais une
réponse.


— Une autre ville peut-être ?
essaya Sarkô.


— Je ne le crois pas. Les
bourgs les plus proches nous sont familiers et ils ne pratiquent pas
l’esclavage. Il faudrait pouvoir gagner des régions inconnues de nous. A moins
que...


— A moins que?... répéta
Sarkô.


— Je songeais au Pays des
Hommes de Fer. Au cœur du Mercent peut-être.


— Comment pouvons-nous nous y
rendre ?


— Mon jeune ami, je ne
connais pas la réponse à ta question. Il est impossible de gagner le Mercent. A
moins d’avoir été choisi.


Sarkô se retourna une fois de plus
sur sa couche sans parvenir à trouver le sommeil. Les yeux grands ouverts sur
l’obscurité, il écoutait le souffle régulier de ses compagnons endormis. Les
dignitaires archontes avaient mis une habitation à leur disposition et, pour la
première fois de leur existence, les Niorkais dormaient dans une construction
en dur, sous un toit qui n’était pas un ciel de toile, de peau ou, plus
habituellement, d’étoiles.


« Tout était beaucoup plus
simple auprès de Sernata, songea-t-il. L’amour donnait le sommeil comme l’envie
de vivre et cela me suffisait. Nous étions libres comme le vent qui balaye les
vastes plaines enneigées. Nous ne mangions peut-être pas tous les jours à notre
faim mais nous pouvions atteler nos chariots à tout moment et partir au gré de
notre fantaisie. Ici, tout est différent. Ces gens ont besoin d’un toit, comme
s’ils craignaient de fréquenter les mondes célestes avec leurs rêves. Ils
possèdent du bétail comme s’ils redoutaient de ne pouvoir retrouver dans les
plaines les troupeaux en liberté. Quel besoin les pousse à posséder autant de
biens? »


Il cessa de penser quelques
instants pour observer l’ouverture centrale qui découpait un rectangle plus
clair dans la nuit de la pièce. Leurs hôtes leur avaient proposé de fermer la
trappe s’ils en éprouvaient l’envie. Tous les Niorkais s’y étaient opposés. Se
cloîtrer de cette façon, n’était-ce pas, en quelque sorte, expérimenter le
monde de la mort comme en une sépulture?


« — Le monde est vaste, lui
avait dit l’Ancien de Lajar. Au-delà du Pays Mex s’étend le Royaume du Mercent,
là où vivent les Hommes de Fer. Ce sont eux, peut-être, les responsables de la
ruine de ton peuple.


Sarkô s’assit sur la couche, le
corps couvert de sueur. Ses yeux ne parvenaient pas à oublier les ténèbres. Ses
compagnons dégageaient une chaleur animale, une odeur puissante de bêtes
sauvages confinées dans leur tanière.


« — Les Hommes de Fer ? »
avait-il demandé à l’archonte.


Ce dernier avait incliné la tête,
dérangeant le bel ordonnancement des cheveux blancs.


« — Nous les nommons ainsi
car leur corps tout entier est recouvert d’une résille de métal. Même leur
visage reste invisible sous ce treillis serré. A l’exception des yeux. Mais
croiser leur regard, c’est comme de se pencher au-dessus d’un abîme insondable.
Les Hommes de Fer sont tout ce que nous savons du Mercent dont l’entrée nous
est interdite. Ils viennent et ils repartent, à leur guise. Quelquefois, ils se
contentent de passer. D’autres fois, ils prennent. »


« — Vous leur êtes soumis ? »


« — Ils nous protègent »


« — Des hommes soumis à
d’autres hommes, cela n’existe pas dans les Grandes Zunes. Un homme reste
libre, sinon il meurt. »


« — Nous sommes désarmés et
trop peu nombreux, avait expliqué le vieil homme avec un sourire contrit. Le
Mercent étend depuis bien longtemps ses griffes au-delà même de cette région.
Aussi loin que remontent les Chroniques, le Pays Mex a toujours été assujetti
au Mercent. Chaque année, au moment des solstices, vingt de nos meilleurs
jeunes adultes accomplissent leur serment d’allégeance et gagnent les terres
interdites. C’est un grand honneur d’être un Elu. »


« — Mais vous n’êtes pas
suffisamment nombreux pour... »


« — A Lajar, sans aucun
doute. Aussi n’offrons-nous guère plus de huit à dix garçons chaque an. Tous
les autres jeunes gens sont recrutés dans les bourgs environnants. Ils se
retrouvent ici pour la cérémonie, puis, à l’aube du lendemain, ils quittent à
tout jamais nos terres. »


« — C’est horrible, avait
alors murmuré Sarkô. » 


Et il se le répétait à nouveau
dans la nuit de la pièce. Une terre sans neige, des cités moribondes, des
jeunes gens se rendant volontairement en captivité ou au service d’une race
étrange ! Se pouvait-il que Malwi et Sernata, et tous les autres Niorkais
rescapés, se trouvent quelque part dans ce royaume de cauchemar, enrôlés eux
aussi dans les armées conquérantes ou destinés au sacrifice à un dieu mauvais ?











CHAPITRE VI


Sarkô s’éveilla, la tête lourde.
Les questions qui l’avaient assailli durant une bonne partie de la nuit
resurgirent tout de suite, mais la clarté qui dégringolait de l’ouverture du
toit les rendit tout aussitôt moins effrayantes. Il s’étira longuement. Autour
de lui, ses compagnons s’arrachaient au sommeil. Arn paraissait d’humeur
exécrable, sans doute d’avoir mal dormi lui aussi. Kyelle restait jolie malgré
les plis verticaux qui barraient son front. Les jumeaux chahutèrent comme à
l’accoutumée avant de se décider à gagner les premiers le bassin aux ablutions
placé dans l’angle opposé à l’endroit réservé au repos. Du dehors leur
parvinrent les premiers bruits de la cité : métal que l’on heurte, grincements
de roues et premiers appels.


Kyelle tira du meuble aux
victuailles des galettes de maïs qu’elle distribua à la ronde. Ils avalaient
les dernières bouchées lorsque Tical, jambe droite pansée, fit son apparition
en haut de l’échelle en compagnie de Souéniéh-le-Vieux, l’Ancien des archontes.


— Le conseil de Lajar a
décidé de vous accorder l’hospitalité aussi longtemps que vous la réclamerez,
leur annonça ce dernier. Vous êtes également conviés aux fêtes du Solstice qui
se dérouleront durant la journée de demain.


— Que s’y passera-t-il ?
demanda Sarkô.


Tical fit la réponse lui-même.


— Tout d’abord, nous
accueillerons les jeunes élus des villages proches dont Lajar constitue le
centre de recrutement. Ensuite se déroulera la cérémonie de l’adieu au cours de
laquelle l’Ancien les bénira un à un. Nous conduirons alors tous ces garçons
dans une de nos maisons, spécialement décorée pour la circonstance, afin qu’ils
partagent un dernier repas et s’unissent à celles qui auraient dû devenir leurs
femmes. A l’aube du lendemain enfin, un petit groupe les escortera jusqu’au
pied des collines avant de les abandonner à leur destin.


Ces quelques précisions données,
Tical et l’archonte se retirèrent, laissant aux Niorkais toute latitude pour se
promener à leur guise.


La journée s’écoula en découvertes
de toutes sortes. Les nomades ouvraient de grands yeux devant chaque produit de
l’artisanat local : poteries ou instruments aratoires dont ils n’avaient jamais
eu l’usage, tissages et mobiliers qui captivèrent plus encore leur intérêt.
Thorndro et les jumeaux lièrent conversation avec de jeunes filles occupées à
tirer des grains. Habitués aux robustes femmes des Zunes, le plus souvent
emmitouflées dans des fourrures disgracieuses, ils découvraient non sans
plaisir de jeunes créatures graciles qui dissimulaient à peine leurs charmes sous
des cotonnades et allaient bras et jambes nus. L’intérêt qu’elles leur
manifestèrent les entraîna tout le jour dans une sorte de va-et-vient de
l’esplanade de terre aux toits les plus élevés qu’ils escaladaient ou
descendaient pour porter les charges incombant aux jeunes demoiselles.
D’ailleurs, celles-ci semblaient s’ingénier à trouver une occupation qui puisse
les autoriser à intervenir. Jamais sans doute autant d’eau ne fut puisée durant
une seule journée pour les besoins de la communauté !


— Je pense que les fêtes du
Solstice réserveront quelques surprises, remarqua Arn en considérant les trois
jeunes gens.


Sarkô et lui se tenaient debout
sur une terrasse en surplomb de l’une des deux rues ascendantes. Leurs regards
erraient sur la cité et les terres environnantes et jusqu’à l’horizon qui
rougeoyait des derniers feux du soleil.


— Que veux-tu dire par là?
s’étonna Sarkô.


— J’ai cru comprendre que les
garçons se faisaient rares en raison du prélèvement qu’effectue le Mercent
parmi la population mâle. Il ne m’étonnerait guère que quelques-unes de ces
mignonnettes capturent le cœur de nos tendres chasseurs.


Sarkô acquiesça non sans échapper
un petit rire.


— Il pourrait leur advenir
des choses moins agréables. Et puis, s’ils s’aiment, c’est que l’espoir renaît
dans leur âme. C’est de bon augure pour notre avenir.


Tout en bas de la cité, sur
l’esplanade, Ogdan et Kyelle s’occupaient des équidals en devisant. Ogdan leva
la tête, aperçut son ami Sarkô et lui adressa un signe amical.


— Il est en train de surmonter
sa douleur, remarqua Arn.


— Je le connais! fit Sarkô en
secouant la tête. Jamais il n’oubliera. Mais sa force de caractère est grande.
Avant longtemps, il sera capable de cacher la blessure de son cœur.


Sarkô s’interrompit en entendant
une sorte de froufrou. Il leva les yeux vers le ciel et aperçut un grand oiseau
au plumage brillant qui effectuait de larges cercles au-dessus d’eux.


— Etrange, murmura-t-il. On
dirait que cet animal nous observe. C’est idiot.


Arn leva la tête à son tour avec
de l’étonnement dans le regard. L’oiseau n’émettait aucun cri. Il se contentait
de planer, donnant de rares coups d’ailes pour reprendre parfois de l’altitude.
Son plumage scintillait dans le soleil couchant.


— C’est étrange en effet,
reconnut-il à son tour. J’ai moi aussi la sensation d’être observé. N’as-tu pas
remarqué qu’il semble recouvert d’une sorte d’enduit luisant ?


— Ce n’est pas un oiseau
ordinaire ! fit la voix de Tical qui s’approchait des deux Niorkais et avait
remarqué leur intérêt pour le volatile. Il regarde la ville et il renseigne
déjà les Hommes de Fer du prochain déroulement des fêtes.


— J’ai peur de ne pas
comprendre ! fit Sarkô en se tournant vers le vieil homme avec de l’incrédulité
peinte sur son visage. Voulez-vous dire que cet animal comprend la vie de votre
cité et qu’il peut parler comme le ferait un messager ou un espion?


— Ce n’est pas exactement
cela mais je sais par expérience que le survol de Lajar par les oiseaux spis
précède toujours la venue des Hommes de Fer ou le départ de nos jeunes gens. Je
sais encore que le comportement des soldats du Mercent n’est jamais étranger à
nos propres dispositions comme si, bien à l’avance, ils étaient informés de ce
que nous faisons. On raconte qu’autrefois, lorsque le Pays Mex comportait
encore des cités hostiles aux dominateurs, les Hommes de Fer ont pu échapper
aux embuscades grâce à la clairvoyance des spis. Mais ce n’est peut-être qu’une
légende.


— On pourrait abattre ou
capturer celui-ci, grogna Arn.


Tical secoua la tête. Il avait
compris à la seule expression.


— Les pointes des flèches se
tordent ou se brisent sur lui. Quant à le capturer, il n’en est pas question.
Une armée viendrait aussitôt châtier les coupables. Non, n’y songez même pas.
D’ailleurs, la nuit va bientôt tomber et il est l’heure du repas. Souéniéh,
l’Ancien des archontes, vous souhaite à sa table et je suis justement venu de
ce pas pour vous y convier. Il désire connaître vos coutumes, votre mode de
vie, là-bas, dans les Grandes Zunes, apprendre aussi quelques rudiments de votre
langue.


Sarkô leva une fois encore les
yeux vers l’oiseau spi. Peut-être était-ce l’une de ces créatures qui avait
repéré sa tribu, alerté les mystérieux Hommes de Fer et, qui sait, dirigé
l’attaque? C’était une hypothèse purement gratuite mais nullement absurde. En
tout cas, il commençait à réaliser que le Mercent constituait un redoutable
ennemi.


Tandis que Arn s’était éloigné
pour appeler les autres Niorkais, Sarkô accompagna Tical, qui boitillait encore
malgré les soins, au point qu’il dut l’aider à plusieurs reprises dans
l’escalade des terrasses successives. Il aurait aimé l’interroger de nouveau
sur les oiseaux espions et les Hommes de Fer, mais il courait le risque
d’indisposer le vieil homme ou d’éveiller sa méfiance. Lajar, il ne fallait
surtout pas l’oublier, se trouvait sous le joug du pays voisin mais aussi sous
sa bienveillante protection. Du moins était-ce ainsi ressenti par sa
population. Que l’un quelconque des villageois soupçonne alors les Niorkais de
vouloir tenter une action qui nuise au Mercent et, du même coup, risque
d’entraîner des représailles sur la cité, nul doute qu’il se ferait alors un
véritable devoir de la dénoncer comme une atteinte à l’hospitalité et une
trahison à l’amitié offerte.


— Nous sommes arrivés ! fit
enfin Tical en désignant une trappe ouverte sur le toit où ils venaient d’accéder.


Sarkô se retourna pour voir si ses
compagnons arrivaient. Ils n’étaient qu’à quelques pas. La lenteur de la marche
du vieil homme leur avait permis de les rattraper. Les trois jeunes chasseurs
devisaient en plaisantant. Arn et Ogdan s’amusaient de leurs propos. Seule
Kyelle offrait un air quelque peu taciturne. Mais c’était son visage habituel
et il n’y avait pas à s’en formaliser.


Le repas se poursuivit assez tard
dans la nuit. Souéniéh se montra curieux à la limite de l’indiscrétion. Il
avait du mal à comprendre le mode matrimonial niorkais qui liait à jamais un
homme et une femme.


— Vous comprenez que nous ne
sommes pas en situation pour accepter ici de tels principes, expliqua l’archonte.
L’engagement obligatoire d’une fraction de nos jeunes hommes pour le Mercent a
créé un net déséquilibre entre les sexes. Il y a dans notre cité près de trois
femmes pour un seul homme. En conséquence, et comme chacune d’elles se doit de
procréer pour assurer le renouvellement des générations, nous serions condamnés
à disparaître si nous adoptions vos principes de vie.


— Mais, qui désigne ceux qui
doivent s’enrôler sous les drapeaux du Mercent ? demanda Kyelle en mâchonnant
une pâte sucrée et quelque peu élastique.


— Les Hommes de Fer viennent
régulièrement visiter nos régions, reprit Souéniéh. Ils se font présenter les
adolescents et ceignent le front de certains d’entre eux de l’anneau martial.
Ce sont ces garçons-là qui quitteront le Pays Mex au cours de leur vingtième
année à l’occasion des cérémonies du Solstice. Le choix ne nous appartient pas.


— Mais si ces jeunes gens
refusaient de partir? questionna Ogdan.


— Je ne puis vous répondre
car cela ne s’est jamais produit.


Un court silence succéda à cette
remarque. Sarkô en profita pour reprendre la parole.


— Pour en revenir à votre
système social, dois-je comprendre qu’il n’existe pas de couples reconnus comme
c’est le cas dans nos tribus ?


— Mais bien sûr que si!
rétorqua l’archonte. Seulement, les unions peuvent se défaire au gré des uns ou
des autres, et il n’est pas du tout rare de trouver des ménages multiples. Il
faut bien comprendre que c’est une question de survie. Si un homme devait ne
connaître qu’une seule épouse, avant longtemps nous en serions réduits à une
société de vieilles femmes, vierges pour la plupart, les mâles ayant quasiment
disparu de nos murs.


— Néanmoins, cela ne doit pas
aller sans querelles? reprit Sarkô. Car je suppose que vos femmes, comme les
nôtres, ne doivent guère apprécier de partager leur couche avec des rivales?


L’étonnement du vieil homme
n’était nullement feint. Il mit quelques instants avant de reprendre :


— Mais pourquoi voudriez-vous
qu’elles interdisent à d’autres ce qu’elles désirent pour elles-mêmes,
c’est-à-dire des enfants? S’il en allait ainsi, elles se rendraient coupables
de crime contre notre peuple et seraient exclues de notre société. Mais, fort
heureusement, jamais semblable folie n’a été constatée à Lajar. Et d’ailleurs,
pour preuve de ce que j’avance, la cérémonie nuptiale du Solstice conforte mes
dires. Tous ces jeunes garçons, qui vont gagner d’autres horizons, légueront à
nos jeunes filles le suc de leur chair dont il naîtra d’autres enfants. Et,
croyez-moi, les futures mamans seront fières de leur progéniture car elle
portera le flambeau d’une nouvelle génération.


A part lui, Sarkô se demanda
comment un tel acharnement à survivre pouvait bien se transmettre de la sorte
pour ce peuple qui avait aliéné sa liberté et se saignait deux fois l’an de ses
meilleurs fruits pour nourrir les rangs d’un autre peuple? Mais il n’en dit
rien. D’ailleurs, la nuit s’avançait et il fallait songer au repos. Souéniéh
les libéra. Ils regagnèrent en silence l’habitation qui leur était réservée.
Seule Kyelle fit remarquer avant qu’ils ne s’endorment :


— En tout cas, nous ne
risquons pas de suivre leur exemple. De nous sept, je suis seule à être femme.
Et à quoi bon disposer de six fiers étalons puisqu’un seul peut suffire à me
rendre féconde? Les hommes devraient pouvoir aussi porter la vie ! 










CHAPITRE VII


La fête du Solstice débuta dès
l’aurore avec le rassemblement de toute la communauté aux airs entraînants d’un
groupe de musiciens. Des danseurs et leurs cavalières rivalisèrent alors de
virtuosité sur une longue estrade de bois percée de larges cercles qui
rendaient leurs évolutions dangereuses. Mais le ballet semblait trop bien réglé
pour qu’un accident se produise, encore que le jeu consiste justement à poser
le pied le plus près possible des trous. Les prouesses les plus folles
arrachaient en tout cas des tonnerres d’applaudissements. Sarkô et les siens
manifestèrent un enthousiasme poli mais sans parvenir en réalité à s’intéresser
au spectacle. Le risque gratuit n’entrait pas dans la règle de vie des nomades
des Grandes Zunes. Néanmoins, ils apprécièrent les mouvements gracieux d’une
jolie fille aux cheveux noirs et à la peau brune, trop légèrement vêtue pour ne
pas dévoiler au cours de certaines figures acrobatiques l’intégralité de ses
charmes et qui accompagnait la musique d’un chant mélancolique où il était
question de plusieurs beaux garçons quittant leur jouvencelle.


Une bonne partie de la matinée
s’écoula ainsi aux rythmes des caissons de peau et des instruments à cordes.
Toutefois, aux danses succédèrent d’autres jeux d’adresse ou de force pure qui
virent s’affronter aussi des enfants comme des femmes. Un concours de lancer de
balles, auquel les Niorkais furent conviés, permit à Thorndro de gagner le
baiser d’une jeunette qu’il convoitait depuis la veille. Quelques garçons de
Lajar prirent ombrage de cette marque de faveur de l’une des leurs pour un
étranger. Heureusement, Tical avait vu leur manège et il put intervenir avant
qu’une bagarre ne se déclenche. Mais personne n’empêcha les nombreuses rixes
qui parsemèrent les épreuves et les trocs organisés afin de permettre aux gens
du voisinage de venir proposer leurs produits dans une sorte de vaste foire.


Lorsque le soleil marqua le milieu
du jour, les premiers cavaliers s’avancèrent enfin des divers points de
l’horizon. Un guetteur sonnait du cor dès qu’il les avait identifiés, puis il
annonçait d’une voix claironnante :


— Ceux de Méca ! Ceux de Néta
! Un des bords du Iago !


Ou encore :


— Deux aux couleurs de Quila
et trois des lagunes de Caïm !


Chaque fois, il y avait des gens
pour pousser des hourrah. Assis sur les créneaux de bordure, les Niorkais
assistaient à ce rassemblement singulier que ponctuaient de chaleureuses
effusions.


A présent, plusieurs feux avaient
été allumés sur l’esplanade pour servir à cuisiner un gigantesque repas. Des
femmes surtout, mais aussi quelques hommes officiaient auprès des brasiers
au-dessus desquels se trouvaient embrochées des bêtes abattues la veille. Les
enfants s’empressaient, à la fois appâtés par les odeurs du festin proche et
fascinés par les flammes. Mais ils n’étaient pas les seuls à saliver par
avance. La cohue qui s’organisait était le signe de la fringale de tout un
peuple qui ne songeait plus en ce jour qu’à se divertir et à faire ripaille.


Alors, le Conseil des archontes se
forma au pied des murs et vint s’asseoir sur des bancs installés en forme de
fer d’équidal à leur intention afin qu’ils accueillent les jeunes Elus.


Ceux des villages environnants se
présentèrent les premiers, en déclinant leur nom et leur filiation. Ils
s’étaient auparavant entièrement lavés et avaient revêtu des aubes immaculées,
comme il sied à ceux dont le cœur est pur et qui viennent quêter la bénédiction
des Sages. Sarkô n’écouta pas les paroles que formula Souéniéh. En revanche, il
trouva le comportement des jeunes gens passablement étrange.


— Ils marchent comme s’ils
émergeaient avec beaucoup de difficultés d’un profond sommeil, s’en ouvrit-il à
Arn.


— Ou comme s’ils avaient
mâché des feuilles d’arbre-à-visions, compléta celui-ci.


Les Elus de Lajar s’avancèrent à
leur tour devant l’assemblée des anciens : Yénok, fils cadet de l’un des
archontes, Meskial à la barbe déjà drue et savamment taillée, Ouériéh aux
cheveux si clairs qu’ils ne cachaient même pas l’anneau martial, Fiéoj enfin
que les jeunes filles acclamaient sous le nom de Floshe en raison de sa science
d’un jeu de cartes prisé des citadins. Eux aussi ne manifestaient guère
d’intérêt semblait-il à ce qu’il se passait alentour et paraissaient s’être
livrés à un abus de boissons fermentées. Pourtant, ils ne titubèrent pas et
épelèrent correctement leur nom, répondirent aux formules pieuses et
regagnèrent enfin leur place dans le groupe des autres jeunes gens.


Une fois accordée la dernière
bénédiction, Souéniéh se releva, imité tout aussitôt par les autres archontes.
Ils partirent ensuite en rangs par deux en direction de l’artère du sud. Les
jeunes Elus leur emboîtèrent le pas. La procession atteignit la ruelle avec une
majestueuse lenteur et s’y engagea jusqu’à son extrémité où une habitation, la
seule en son genre, ouvrait à cet endroit une porte à double battant. Des
guirlandes de fleurs en décoraient la façade. A l’intérieur, jetant des pétales
sur le seuil, les jeunes fiancées attendaient déjà.


Les archontes n’entrèrent pas. Ils
s’immobilisèrent pour former une haie de part et d’autre de la chaussée. Les
garçons passèrent en silence. Lorsque le dernier d’entre eux fut entré dans la
maison, Souéniéh lui-même referma la porte et les anciens repartirent vers
l’esplanade participer au banquet et assister à la suite des festivités.


La fête nuptiale des élus ne
requérait aucun témoin.


— Voici mon idée, fit Sarkô à
voix basse.


Ils s’étaient regroupés tout près
les uns des autres, repoussant les paillasses et les couvertures. Même la
trappe d’accès avait été fermée, par précaution, contrairement à leur habitude
de laisser le toit ouvert. Seule une minuscule lampe à huile dispensait un rien
de clarté dans la pièce. Les derniers échos de la fête arrivaient difficilement
jusqu’à eux à présent.


— Juste avant l’aube, ceux
qui doivent rejoindre le Mercent se rassembleront sur l’esplanade pour le
départ. A ce moment-là, seuls quelques membres du Conseil des Archontes
assisteront aux préparatifs et leur remettront les vivres nécessaires pour la
route et des montures équipées. Aucune autre personne ne sera présente, pas
même les parents et les amis qui dormiront profondément, abrutis par l’alcool
ingurgité durant les festivités. Mais nous avons su rester sobres et nous
désirons par-dessus tout retrouver nos femmes, nos enfants et nos parents,
n’est-ce pas? Alors, nous serons éveillés à cette heure. Et nous pourrons
observer les derniers adieux des jeunes gens aux représentants de leur peuple !


— Explique-toi un peu mieux !
intervint Ogdan en plissant le front.


— C’est tout simple. Lorsque
les jeunes Elus de Lajar prendront la route, nous les suivrons. S’ils peuvent
entrer dans ce mystérieux Mercent, pourquoi pas nous? Surtout s’ils nous
tracent la piste.


— Mais si quelqu’un
s’aperçoit de notre manœuvre, s’inquiéta Kyelle en plissant les yeux, l’alarme
sera donnée et nous verrons fondre sur nous les gens d’armes de Lajar et,
peut-être aussi, les Hommes de Fer alertés par les spis.


— Pourquoi remarquerait-on ce
que nous avons l’intention de faire ? sourit Sarkô. Si nous devançons la
cérémonie du départ, nul n’en saura rien avant que la journée ne soit fort
avancée car les brumes du sommeil seront longues à se dissiper. De plus, nous
prendrons très peu de bagages pour ne pas nous alourdir et nous laisserons les
loups-de-camp à leurs chaînes. Bref, lorsque les jeunes gens quitteront la
ville, nous serons déjà sur les collines à surveiller leur avance. Qu’en
pensez-vous?


— Pour ma part, je suis
d’accord, fit Arn. Mais il ne sera pas facile de récupérer nos équidals sans
éveiller l’attention.


— S’il y avait un veilleur,
ce serait en effet un peu plus délicat, mais je me suis renseigné sans en avoir
l’air tout au long de cette journée. La nuit du Solstice, Lajar ne se dote
d’aucun guetteur. C’est la coutume. Ils font confiance aux spis.


— Justement ! intervint à
nouveau Kyelle. Est-ce que ces oiseaux de malheur ne risquent pas de nous jouer
un sale tour ?


— J’ai réfléchi à cette
éventualité et je l’ai rejetée. Les oiseaux sont là pour veiller à ce que leurs
protégés atteignent le Mercent sans histoire et un peu aussi pour assurer la
protection ou la surveillance de la ville. Mais nous n’entraverons pas la
marche de leurs recrues pas plus que nous ne mettrons Lajar en danger.


— Je crois que Sarkô a raison
! approuva Ogdan à son tour. Je n’ai pas d’objection à formuler.


— Et moi pas davantage !
renchérit Grinn en levant la main, paume tournée vers Sarkô.


— Ça va pour moi ! fit alors
Kyelle. Je commençais d’ailleurs à me sentir des fourmis dans les jambes à
demeurer ici.


Warna grommela ce qui pouvait
passer pour une approbation. Seul Thorndro semblait encore rétif.


— Qu’est-ce qui ne va pas?
s’inquiéta Sarkô, soucieux d’obtenir en la circonstance un accord unanime.


— Je devine ce qui contrarie
notre benjamin, sourit Arn. Ce jeune coq s’est déniché une compagne point trop
farouche et il espérait bien conclure son approche dans les tout prochains
jours.


Thorndro haussa les épaules, mais
il fut trahi par la rougeur qui venait de monter à ses joues.


— N’oublie pas que tu es
libre de rester si c’est là ton souhait! lui fit remarquer Sarkô.


Mais le garçon serra les dents
avant de murmurer :


— Thorndro vous accompagnera.
Vous l’avez accepté dans votre chasse. Il restera avec vous jusqu’à ce que nous
ayons réintégré le sein de notre peuple.


Arn hocha la tête avec
satisfaction et posa une main sur l’épaule du garçon dans un geste d’affection.
C’était bien là un digne fils de Niorkais, un vrai nomade des Grandes Zunes.


Une heure avant l’aube, les sept
nomades se glissèrent sur la terrasse de la maison qu’ils occupaient puis
descendirent la ville d’échelle en échelle, parfaitement silencieux. Ils
avaient abandonné leurs vêtements de peau pour conserver les tenues plus
légères que leur avait prêtées Tical. Là où ils se rendaient, la température
serait encore plus élevée et les fourrures deviendraient vite insupportables.


Ils gagnèrent le corral en rampant
à demi, mais c’était une précaution presque superflue. La nuit était
suffisamment sombre à cause d’un matelas de nuages qui menaçait d’apporter un
torrent de pluie. Ils se glissèrent dans l’enclos, récupérèrent leurs équidals
en les apaisant de petits claquements de langue. Un buf qui avait été attaché
tout près meugla. Mais ce fut la seule frayeur qu’il leur fut donné de surmonter.
Un peu plus tard, ils s’éloignaient vers les collines sans avoir été remarqués.


Ils attendirent près d’une heure,
abrités derrière les buissons d’un col qui franchissait le relief au sud de
Lajar. L’aube grisailla le ciel. Ils perçurent au loin le rassemblement de la
petite troupe. Les Elus enfourchèrent ensuite leur monture et s’éloignèrent des
murs au pas le plus lent des équidals afin de rester en compagnie des quelques
archontes qui les accompagnaient, selon la coutume, à quelques minutes de marche
de la cité.


Le chemin traçait une bande
poussiéreuse rectiligne sur près de mille pas avant de serpenter dans un amas
de roches descendues depuis des millénaires sans doute des premières éminences.
Lorsqu’ils les eurent dépassées, les anciens s’arrêtèrent pour les laisser
poursuivre seuls. Et tandis que les jeunes gens se rapprochaient des collines,
ils rebroussèrent chemin.


Les Niorkais se blottirent autant
que cela leur était possible et observèrent l’avance des cavaliers. Ils
allaient à quatre de front sur cinq rangs, comme à une parade, au rythme
régulier de leurs montures, des équidals bais, et sans échanger le moindre mot.
Vêtus de cotonnades sombres, un manteau noir sur les épaules, ils semblaient
portés par les coursiers plus qu’ils ne les dirigeaient eux-mêmes. Ils se
trouvaient tout près à présent, à mi-chemin de la déclivité, et les nomades
pouvaient distinguer parfaitement leur visage, vide d’expression, et leur
regard fixe posé droit devant sur la piste.


— On dirait qu’ils sont
drogués ! souffla Kyelle à l’oreille de Sarkô tandis que les cavaliers
passaient devant eux. Sans doute leur a-t-on fait absorber une médication pour
rendre leur départ plus facile.


— C’est possible en effet,
admit-il, bien que ce ne me semble pas être dans les habitudes des gens d’ici.


— Mais... la fête ! La fête
du Solstice ! Tu ne crois pas qu’elle n’est qu’un prétexte pour permettre à
ceux qui restent de s’abrutir dans l’alcool afin d’oublier qu’ils ne reverront
jamais leurs fils ?


— Je n’avais pas vu les
choses sous cet angle et tu as peut-être raison. Mais je ne suis pas convaincu.
Drogués ou pas, ils ne chancellent pas et savent parfaitement la route à
suivre.


— En tout cas, personne n’a
constaté notre départ. Il n’y a pas la moindre animation dans la cité.


— Et c’est tant mieux !
acquiesça Sarkô. Plus tard ils s’en apercevront et moins nous risquerons d’être
poursuivis. Je regrette néanmoins d’avoir dû agir de la sorte avec ces braves
gens. Mais c’était la seule solution.


Il plaça une main en visière pour
vérifier que personne ne venait du côté de la cité, puis il leva les yeux.


Plusieurs oiseaux spis
tournoyaient au-dessus des cavaliers qui s’éloignaient à présent dans la
descente, en direction d’une vallée que jalonnaient d’énormes plantes
épineuses.


— Il va falloir compter avec
eux, grommela Sarkô. J’espère qu’ils n’attireront pas sur nous les Hommes de
Fer dont les habitants de Lajar ont si peur. De toute façon, il n’est pas
question de reculer. Allons-y !


Les Niorkais sautèrent en selle et
prirent la trace des jeunes Elus. 










CHAPITRE VIII


A l’approche de la mi-journée, les
jeunes de Lajar bifurquèrent vers l’est, comme s’ils cherchaient à traverser la
sierra, et leurs équidals accélérèrent sensiblement l’allure. A la plaine,
tourmentée de quelques éminences, succéda un nouveau territoire revêtu d’une
herbe verte et rase qui avait l’air d’un léger duvet. Sur la droite, des
monticules de rocs, qui pouvaient bien avoir été une cité d’antan, hissaient
loin au-dessus du sol de grands arbres plantés là comme des sentinelles. Les
oiseaux spis parurent s’y intéresser tout particulièrement. Ils avaient, depuis
plusieurs heures déjà, cessé de se préoccuper des nomades, comme s’ils avaient
deviné que ceux-là ne porteraient pas atteinte à leurs protégés.


La vague hurlante submergea les
jeunes Elus alors qu’ils franchissaient un couloir entre deux amas de
pierrailles. Tout d’abord, les Niorkais, qui suivaient à bonne distance, ne
comprirent pas le motif des clameurs. Puis ils réalisèrent ce qu’il se passait
et ils s’immobilisèrent.


Une première volée de flèches
avait jailli des buissons et fait vider les étriers à deux jeunes gens. Elle
fut suivie par une attaque en règle, arme au poing, d’une trentaine d’hommes
cachés jusque-là dans les éboulis. Deux autres cavaliers tombèrent alors,
percés par des javelots. Pourtant, leurs compagnons ne manifestèrent pas la
moindre surprise. Ils poursuivirent leur lente marche, comme si rien ne s’était
passé. Et le premier rang fut fauché par d’autres lances jetées presque à bout
portant.


— Ils se laissent massacrer!
s’exclama Sarkô en éperonnant sa monture.


Derrière lui, les autres nomades
lancèrent leur coursier à sa suite et tirèrent l’épée ou le tubal en hurlant
comme des diables pour détourner les agresseurs de leurs proies trop passives.


Ils arrivèrent sur les lieux du
massacre comme un ouragan. Sarkô avait extrait des fontes de sa selle son arme
favorite : une longue chaîne d’acier munie à ses extrémités de boules du même
métal garnies de pointes qu’il faisait tournoyer au-dessus de sa tête selon une
savante technique.


Les agresseurs des Elus
présentaient un physique étonnant. De petite taille, brun de peau et cheveux
noirs retombant sur les épaules et leur balayant le visage, certains étaient
vêtus de courtes tuniques de cuir et d’autres de simples pagnes. Des peintures
tribales couvraient leurs joues et leur front. Mais leur apparente faiblesse se
trouvait largement compensée par une musculature impressionnante et, surtout,
une férocité indescriptible. Ils tuaient, mais ils accompagnaient leur acte
d’un évident plaisir à détruire. Un homme à terre était piétiné, écrasé, amputé
lorsque c’était possible. Un homme debout était préférablement éventré.


Près d’une dizaine de cavaliers
avaient été renversés lorsque les Niorkais culbutèrent à leur tour les
assaillants les plus menaçants. Le fléau de Sarkô fit éclater le crâne d’un
petit monstre qui s’apprêtait à couper le jarret d’un équidal. Kyelle décapita
un autre barbare qui maniait la serpe mieux qu’un bûcheron. Arn assena un coup
de pommeau de son glaive à un troisième sauvage avant d’en faucher un autre de
sa hache à deux lames.


— Par le feu du ciel ! hurla
Sarkô, quand ces jeunes imbéciles vont-ils enfin se décider à combattre ?


Un guerrier brun roula sous les
sabots de son équidal. Un autre s’apprêtait à le percer de sa javeline lorsque
les masses d’acier lui fracassèrent le bras droit et la poitrine.


En vétéran des combats, Arn
frappait juste et fort, sans prendre de risques inutiles. Sa hache semblait
animée d’une vie intérieure. Trois minus lui barraient la route. Tous trois
roulèrent bientôt au sol, irrémédiablement morts.


— Ils en tiennent ! clama
Kyelle en transperçant un adversaire.


Mais peut-être disait-elle cela
pour se rassurer car le terrain grouillait à présent d’ennemis qui semblaient
surgir de toutes parts, comme si les morts multipliaient les vivants.


Thorndro et les jumeaux avaient dû
sauter à terre, leur équidal éventré par la canaille. Ils ferraillaient avec
énergie pour repousser un groupe qui menaçait l’arrière des jeunes Elus dont la
lente marche se poursuivait toujours, aussi fantomatique, aussi absurde, comme
étrangère à la bataille qui faisait rage à présent.


— Kyelle ! Ogdan ! Portez secours
à nos jeunots. Ils faiblissent! lança Sarkô en poussant son coursier au cœur de
la meute qu’il fustigeait de son mortel fléau.


Soudain, l’animal plia sous lui,
férocement sabré par les gnomes ricanant. Sarkô eut à peine le temps de sauter
pour éviter d’être pris sous la masse de chair. Une épée à deux mains érafla
son épaule, la pierre d’une fronde siffla à quelques centimètres de son crâne.
Il poussa un hurlement terrible pour relancer le moulinet de son fléau de sa
seule main droite tandis que, de l’autre, il tirait une courte dague de l’étui
accroché à son dos pour protéger son flanc. Trois hommes furent rejetés à
quelques pas, le visage enfoncé par les masses hérissées, explosant leur sang à
la ronde. Une flèche se ficha dans sa cuisse gauche, lui arrachant un
grondement. Il avança de deux pas pour se dégager de l’étreinte de la multitude,
puis recula précipitamment contre un bloc de pierre noire taillée qui avait dû
appartenir à une construction. Un peu plus loin, ses compagnons se battaient
comme vingt hommes, bousculant une nuée d’adversaires, formant un ultime
rempart aux jeunes de Lajar, immobiles enfin mais toujours aussi passifs.


Au-dessus de la mêlée, les oiseaux
spis tournaient en émettant des cris à la limite de l’audible.


— On va céder s’ils ne nous
aident pas ! finit par haleter Ogdan en maniant son casse-tête.


— Je suis à bout ! sanglota
Thorndro.


— Glisse-toi derrière moi !
lui ordonna Kyelle. Reprends-toi. Nous n’en avons plus pour longtemps. Ils
commencent à plier.


Elle n’en pensait pas un mot.


Alors, comme pour exaucer le vœu
d’Ogdan, à cet instant, les jeunes Elus réagirent enfin, s’exclamèrent,
rugirent, tirèrent leurs armes et se jetèrent à leur tour dans la bataille.


— En avant! s’écria Ouériéh,
le garçon aux cheveux clairs.


Quelques secondes plus tard,
c’était la débandade dans les premiers rangs des hordes d’agresseurs. Les Elus
s’étaient déployés et fauchaient la mêlée de leur estramaçon. Yénok, l’un des
fils de l’archonte Stoblon, avait ouvert une brèche sanglante dans la mer
humaine et se rapprochait vivement de Sarkô dont les forces commençaient à
décliner.


A son tour, Arn comprit que son
jeune chef ne tarderait plus guère à succomber sans un appui. De la hache et du
glaive, il s’enfonça à son tour dans les rangs ennemis en poussant à chacun de
ses coups un « Han ! » sonore qui pouvait faire croire qu’il récitait une
litanie. Son visage était éclaboussé de sang. Ses bras portaient d’innombrables
éraflures. Sa chemise de coton n’était plus qu’un vague chiffon souillé. Mais
il avançait sans cesse, magnifique d’audace et de fureur, semant la mort,
paraissant ignorer ses propres souffrances.


— Sarkô! jeta-t-il au-dessus
des têtes brunes qui s’interposaient entre son ami et lui.


— Arn ! Par les tripes de
Grezyr ! Es-tu fou ?


Arn se contenta de pousser une
sorte de rire en abattant deux nouveaux gnomes.


— Me voilà ! dit-il.


Il se retrouva aux côtés de Sarkô.
L’étreinte se desserra autour du chef des nomades. Yénok les rejoignit à son
tour, juché sur son équidal. Il sauta à terre et vint épauler les deux hommes.
Un ennemi tomba, le crâne fendu par la longue épée.


Un nouveau flottement parcourut
les troupes adverses. Encore quelques coups d’estoc et de taille, un dernier
moulinet des boules d’acier, un ultime mouvement de hache et il ne resta plus
devant eux que des cadavres. Les autres s’enfuyaient sans demander leur reste.


Ils se retournèrent vers leurs
autres compagnons. La situation, là-bas aussi, tournait à l’avantage des
Niorkais et des Elus. Quelques-uns des barbares insistaient. Mais il devenait
évident que c’était en pure perte. La victoire venait de changer de camp.


— Grinn? Où est Grinn?
s’inquiéta alors Sarkô qui n’apercevait plus le jeune garçon. (Il brisa d’un geste
vif et presque au ras de l’épiderme la flèche enfoncée dans sa cuisse, puis il
marcha en clopinant vers les lieux où le combat se poursuivait encore. A cet
endroit, Kyelle ressemblait à une furie. Sa chevelure voltigeait autour de son
visage rendu méconnaissable par la rage et la poussière. Son sabre découpait
l’adversaire comme avec une faux et arrachait à chaque mouvement des hurlements
de désespoir.)


— Grinn ! cria Sarkô. Où est
Grinn ?


Il n’eut pas à attendre une
réponse. Une trouée lui montra le Niorkais à terre, une lance plantée dans son
ventre, le visage torturé par une incoercible douleur.


— Ils l’ont eu ! hoqueta Arn
dans son dos.


Ils entrèrent dans la bataille
pour dégager le Niorkais, mais il était trop tard de toute façon. Lorsque le
dernier barbare tomba, percé de part en part par le glaive de Arn, Grinn
rendait un dernier flot de sang et se raidissait dans la mort.


A présent, il ne restait plus que
les Elus et ceux des Grandes Zunes sur le champ de cadavres.


— Ils ont tué Grinn !
sanglota Warna en s’abattant sur le corps inerte de son frère.


Les autres l’entourèrent sans un
mot, bouleversés eux aussi par la douleur.


— Nous partageons ta peine,
fit Arn dont le corps était recouvert de plaies. Grinn était aussi notre frère.


— Sarkô! murmura Kyelle à
l’oreille du jeune chef. Tu es blessé. Il faudrait songer à te soigner.


Le nomade eut d’abord un réflexe
de refus, mais la douleur devenait soudain lancinante. Il se retourna vers la
jeune femme et hocha la tête avant de la suivre un peu plus loin.


Un silence lourd pesait sur le
décor qui paraissait presque artificiel, sans ombres, seulement animé par les
volutes d’une poussière blanche qui se déposait lentement sur les corps et les
amas de pierres.


— Nous avons eu de la chance
! grommela-t-il en s’asseyant sur un large bloc de basalte. Un seul d’entre
nous a succombé.


— Un de trop ! fit Kyelle en
tâtant la chair autour de la hampe brisée qui émergeait de la plaie sanglante.


— Plus d’une dizaine des
jeunes de Lajar ont perdu la vie dans cette embuscade, et je ne comprends pas
pourquoi ils sont restés aussi longtemps passifs. Ils n’étaient pas drogués.
Lorsqu’ils se sont enfin décidés à combattre, ils étaient en possession de
toutes leurs facultés.


— Mais ce n’est déjà plus le
cas! remarqua la jeune femme.


— Que veux-tu dire ?


— Regarde-les ! Ils ont l’air
à nouveau complètement abrutis.


Les élus retrouvaient en effet
leurs équidals comme si la récente bataille n’était plus qu’un souvenir
lointain. Ils ne s’avisaient même pas de remercier leurs sauveurs pas plus
qu’ils ne s’inquiétaient de leurs propres blessures. Déjà, les rangs se reformaient.
Les nomades les virent s’ébranler dans le plus parfait silence. Quelques
instants plus tard, au pas de leurs montures, ils disparaissaient derrière un
monticule en direction de la frontière du Pays Mex.


— Nous devons les suivre !
fit Sarkô en se relevant.


— Nous les suivrons mais,
auparavant, il nous faut panser nos plaies et la tienne en particulier! ordonna
Kyelle d’un ton qui ne souffrait aucune réplique et en pesant sur les épaules
du jeune chef. (Elle tira ensuite un poignard d’un étui accroché à sa
ceinture.) Patiente, un instant! ajouta-t-elle. Je dois flamber cette lame
avant d’extraire la pointe de la flèche.


Warna avait adossé son frère mort
au tronc d’un arbuste et il s’employait à présent à le laver avec le peu d’eau
que contenait encore sa propre gourde.


— Grinn n’aurait pas voulu
gagner le ciel dans cet état ! expliquait-il. Je dois le rendre beau pour sa
rencontre avec notre père à tous.


Thorndro pleurait. Arn secouait la
tête d’impuissance.


Kyelle battit le briquet et
enflamma une poignée d’herbes sèches qu’elle alimenta presque aussitôt de
brindilles ramassées dans les pierrailles. Une flamme s’installa sur le petit
tas de bois ainsi confectionné. Lorsqu’elle fut suffisamment vive, elle offrit
la lame du poignard à ses caresses. Puis elle retourna auprès de Sarkô.


— Es-tu prêt? demanda-t-elle.


Le jeune chef acquiesça. Puis il
serra les dents. La lame entra dans la chair. Une boule de douleur remonta de
son estomac jusque dans sa gorge. Pourtant, aucun cri ne sortit. Une sorte de
brume venait de brouiller le paysage environnant. Lorsqu’elle se dissipa,
beaucoup plus tard, un filet d’eau coulait entre ses lèvres.


— J’ai perdu connaissance,
n’est-ce pas? balbutia-t-il.


— Cela arrive, même aux plus
forts ! le rassura-t-elle. La pointe était profondément enfoncée. Mais tu vas
t’en tirer.


Elle avait bourré la plaie de
mousses et de terre mêlée diluées avec de l’eau, puis façonné un bandage dans
sa propre tunique.


— Pendant quelques jours, tu
auras intérêt à éviter la marche.


Sarkô ne répondit pas. Il
s’inquiétait déjà de l’avance prise par les Elus.


— Combien de temps suis-je
resté évanoui ?


— Très peu !


— Il faut partir à présent. A
aucun prix nous ne devons les perdre de vue.


Il se tourna vers ses compagnons.
Warna avait installé son frère sur un équidal et l’avait sanglé pour qu’il ne
puisse tomber durant la marche.


— Je ne pars pas avec vous !
fit le jeune homme en rejoignant Sarkô. Je vais retourner dans les Grandes
Zunes pour y ensevelir le corps de mon frère. Grinn ne peut pas être abandonné
dans une terre sans neige. Il a droit au Grand Manteau Blanc.


— Et ensuite ? lui demanda
Sarkô. Que deviendras-tu, seul, sans tribu pour t’accueillir et partager ta
peine ? Les nôtres sont quelque part vers le sud. Pas au nord. Notre devoir est
d’abord de les retrouver.


— Votre devoir! rectifia
Warna. Le mien, c’est de veiller au repos de mon frère. Tant qu’il n’aura pas
trouvé la sépulture immaculée de ceux de notre race, je ne pourrai trouver le
sommeil, et vous le savez bien. N’essayez pas de me retenir. Vous rendriez ma
douleur plus vive encore. Qu’importerait ma propre vie si l’âme de Grinn devait
errer sur ces étendues poussiéreuses?


Arn hocha la tête et posa une main
sur l’épaule du malheureux.


— Ton vœu nous est sacré,
Warna ! Va ! Et puisses-tu nous rejoindre un jour une fois ton cœur apaisé.


Ils regardèrent le garçon
s’éloigner avec son funèbre fardeau et sautèrent en selle à leur tour.
Quelques-uns de leurs équidals avaient été tués dans le combat mais ceux des
élus morts les remplacèrent largement.


— Ils doivent être loin ! fit
remarquer Ogdan en assurant des vivres dans ses fontes.


— Nous les rattraperons !
assura Sarkô en levant la main pour donner le signal du départ. Ils sont lents.


Soudain, il se ravisa et descendit
de sa monture pour s’approcher du cadavre de l’un des jeunes gens, au corps
criblé de flèches. Il fouilla dans la chevelure et tâta de la main la couronne
qui enserrait le crâne.


— Que fais-tu ? s’inquiéta
Arn en sautant à terre pour le rejoindre. Il n’est pas bon de troubler le repos
des morts, quelle que soit leur race.


— Je récupère l’anneau de
tête. Je crois qu’il pourrait être utile d’en disposer pour passer la
frontière.


— Tu le penses vraiment ?


— Ai-je l’âme d’un
détrousseur de cadavres ?


— Bien sûr que non !


— Alors, fais comme moi !
Nous devons posséder nos couronnes lorsque nous suivrons les élus en Pays
Mercent.


— Mais pourquoi ?


— Il faut bien qu’un signe
distinctif détermine quels sont ceux qui ont le droit de pénétrer dans ce
maudit territoire. Et ces parures sont les seules marques qui distinguent les
Elus des autres voyageurs.


Kyelle, Ogdan et Thorndro les
avaient rejoints.


— Eh bien ! qu’attendez-vous
? fit Sarkô qui éprouvait de grandes difficultés dans sa tâche macabre car le
métal adhérait fortement à la chair. Finalement, le cercle se détacha avec un
répugnant bruit de succion, arrachant du même coup des lambeaux de peau et
quelques touffes de cheveux.


— Par le démon ! cracha-t-il.
Il était incrusté dans le crâne.


Alentour, ses compagnons faisaient
à leur tour la même constatation. Les anneaux métalliques semblaient avoir
infiltré dans la tête de leurs porteurs d’infimes mais multiples racines. Incrédule,
Sarkô le nettoyait à présent des résidus sanguinolents sans parvenir à
comprendre par quel abominable phénomène de telles radicelles avaient pu peu à
peu souder l’objet à son possesseur au point de faire partie intégrante de sa
personne.


— Il faut y aller à présent !
lança-t-il en bondissant sur l’équidal. Nous verrons plus tard pour poser ces
couronnes sur nos têtes. Au galop !


Au bout d’une piste jalonnée de
cactacées, les Elus s’acheminaient de leur allure paisible vers les canons qui
s’engageaient dans les roches du massif. Le soir s’avançait sur les cimes
rongées par la poussière. Les cinq Niorkais poussèrent leur cri de chasse et
lancèrent leurs coursiers à la poursuite du groupe qu’un nuage gris signalait
au bout de l’horizon. Ils furent sur leurs pas comme le lointain soleil effleurait
les crêtes, Sarkô en tête, Kyelle sur ses talons et Arn fermant la marche,
quêtant un signe du ciel qui lui dévoilerait leurs chances dans le proche
avenir. Mais rien dans le décor ou dans les nuages ne lui donnait à
interpréter. Le monde, tout à coup, semblait s’être voilé comme une prêtresse
d’amour qui s’apprête à accueillir un nouveau client.


« Est-ce que j’aurais peur? »
s’interrogea-t-il en observant tour à tour chacun de ses compagnons.


Mais ceux-ci ne se préoccupaient
pas des signes ou des nombres. Ils chevauchaient en s’inquiétant plutôt de la
halte qui ne devrait guère tarder avec l’approche de la nuit.


— Les bêtes sont fatiguées !
grommela Ogdan.


— Pas seulement les bêtes!
soupira Thorndro en se redressant pour tenter de calmer une douleur lancinante
entre les épaules.


Jamais le garçon n’avait effectué
une aussi longue étape et les quelques écorchures récoltées durant le combat
n’arrangeaient rien. 


— A ton avis, reprit-il, d’où
venaient ces minus qui ont attaqué les Elus ?


— Je n’en sais pas plus que
toi. Mais j’ai remarqué leurs armes. Les flèches qu’ils utilisaient étaient
pourvues de pointes métalliques, comme celles que nous avons retrouvées dans
notre propre campement.


— Mais... dans ce cas, ce
sont peut-être ceux-là qui ont massacré les nôtres ?


— Rien ne le prouve. En
revanche, nous savons que ces gens-là étaient, tout comme nous, des étrangers
en Pays Mex.


— Alors, pourquoi
auraient-ils attaqué des cavaliers désarmés, ou presque ? releva Thorndro.


— Je ne sais pas. Pour les
dépouiller peut-être, supposa Ogdan. Peu importe à mon avis. Par contre, je ne
m’explique pas que les autres ne se soient pas défendus plus tôt. (Il caressa
du doigt le cercle de métal qu’il avait accroché à sa ceinture et secoua la
tête.) Oui ! Tout cela est bien étrange.


— Kyelle a laissé entendre
qu’ils étaient peut-être drogués.


Mais Ogdan ne répondit pas. Son
attention venait de se porter sur le cercle de métal qu’il caressait sans,
jusque-là, y prendre garde.


— Cet objet est étrange,
finit-il pas murmurer. Il semble irradier une faible lueur et, au toucher, on
ressent comme une légère vibration.


Il le retira de sa ceinture et le
posa délicatement sur sa tête. Au même instant...


... le visage de Thorndro se
déforma. Les pas des équidals prirent un son feutré. Le ciel s’assombrit. Il
éprouva comme un vertige et eut aussitôt l’impression de planer. Il voulut dire
quelques mots. Sa bouche ne parvint même pas à balbutier. L’univers
s’estompait. Tout ce qui, jusque-là, avait revêtu une certaine importance
s’évanouissait dans les brumes de son inconscient. Ogdan était bien. Une voix
chantait dans sa tête en s’accompagnant d’une musique comme il n’en avait
jamais entendu. Pourtant, tout tanguait. Il se sentit tomber. Le choc lui coupa
la respiration et il éprouva une violente douleur dans les yeux lorsque... le
visage de Sarkô se précisa enfin.


Pendant un long moment, il fut
incapable de dire le moindre mot alors que ses compagnons le pressaient de
questions. On lui tendit une outre d’eau et il but longuement. Peu à peu, il
reprenait ses esprits.


— Que s’est-il passé ?
finit-il par prononcer.


— C’est plutôt à toi qu’il
faudrait le demander, répondit Arn. Thorndro nous a tout de suite alerté que tu
ne lui répondais pas. Il a dit que tu venais de poser l’une de ces couronnes sur
la tête. Alors, nous t’avons descendu de ton équidal et Sarkô a enlevé le
cercle de métal. Au même instant, tu as réagi violemment. Voilà tout.


— Il m’a semblé... C’était
comme si tout s’effaçait peu à peu autour de moi et en moi. Ensuite il y a eu
cette musique...


— Quelle musique ?


— Je ne sais pas. Je ne me le
rappelle plus. Quelque chose que je n’avais jamais entendu auparavant. Et une
voix. Oui, il y avait une voix qui me parlait.


— Et que disait-elle ?
interrogea Sarkô qui lui avait pris les épaules comme pour l’aider à se
souvenir.


— Je ne sais pas.


— Essaie.


— Non, c’est inutile. C’est
comme certains rêves au réveil. On croit se souvenir, mais plus l’on s’efforce
de retenir les images et plus elles s’effilochent. Non, je ne sais plus rien.


— La couronne ! fit alors
Arn. C’est la couronne qui a plongé Ogdan dans ce sommeil. A présent, nous
savons pourquoi les élus restent étrangement indifférents à ce qui les entoure.


— Les cercles de métal les
subjuguent! avança Kyelle.


— Sans aucun doute ! acquiesça
Sarkô. Pourtant, une question se pose. Ces jeunes gens portent ces cercles
depuis de longues années et ils n’ont pas toujours été ainsi plongés dans
l’inconscience. D’ailleurs, ils ont fini par prendre part au combat. Il semble
donc bien que cet état de somnolence ne soit pas continuel pour les porteurs de
couronnes.


— Et comment l’expliques-tu ?
demanda Ogdan tout à fait remis à présent de son immersion dans l’extase.


— Je ne me l’explique pas. 










CHAPITRE IX


A main droite se découpaient les
pics, bleuis par la neige, de la longue sierre occidentale. A main gauche, des
collines surchargées de végétation luxuriante s’avançaient en moutonnant à la
rencontre de la plaine. Le groupe se déplaçait péniblement entre les eaux
tumultueuses d’un torrent et des élancements de fougères arborescentes. Sarkô
ouvrait la marche, taillant souvent dans la végétation. Les Elus ne disaient
rien. Depuis près de dix jours, ils n’avaient pas une seule fois adressé la
parole aux Niorkais. Pourtant, ils ne pouvaient pas ne pas avoir remarqué leur
présence, au moins aux heures des repas, lorsqu’ils émergeaient enfin de leur
hypnose.


La plaine ne manquait pas
d’intriguer le nomade au fur et à mesure que les cavaliers s’en rapprochaient.
L’atmosphère semblait y ondoyer, comme si une écharpe de brume très légère la
traversait d’est en ouest. On distinguait à peine ce qui pouvait se trouver
au-delà. Le rideau de vapeur distordait le relief et déformait le paysage
végétal proche.


La colonne rassemblait les dix
survivants des Elus et les cinq nomades. Ils cheminaient en file indienne à
cause des difficultés du relief et de la végétation envahissante qui accrochait
les pattes des équidals et glissait traîtreusement sous leurs pas. Onze jours
s’étaient écoulés depuis l’attaque dont avaient été victimes les jeunes gens de
Lajar. Depuis longtemps, les réserves de vivres étaient épuisées. Heureusement,
la contrée était giboyeuse et les Niorkais excellents chasseurs. Mais la
chaleur de plus en plus lourde leur était pénible à supporter.


— A ton avis, de quoi
s’agit-il ? interrogea Arn en se rapprochant du jeune chef.


Il désignait de la main le
phénomène brumeux qui rappelait un peu les aurores boréales qu’ils pouvaient
parfois contempler au nord des Grandes Zunes, lorsque la tribu s’enfonçait loin
dans le monde blanc.


— Je crois que c’est là la
frontière du Mercent, ce passage infranchissable de tous ceux qui n’ont pas été
invités à pénétrer dans le pays. La Barrière des Terreurs ! ajouta-t-il à
mi-voix.


— Que dis-tu ?


— J’ai retenu ces mots d’une
conversation avec Tical. Mais je n’ai pas pu en tirer davantage. Il a
simplement dit que la Barrière ne nécessitait aucun garde car elle assurait
elle-même sa propre sécurité.


— Je ne comprends rien à de
tels propos !


— Et moi de même. Mais j’ai
tout de même mon idée. Nous verrons en tout cas comment les choses se passent
avec nos compagnons couronnés. Il suffit de les suivre, n’est-ce pas?


Arn hocha la tête, puis il fit
ralentir sa monture pour retrouver les derniers rangs de la petite troupe. La
cuvette dans laquelle coulait le ruisseau fougueux s’élargissait enfin et une
herbe haute remplaçait peu à peu les pierres et les ronces tandis que les
arbustes se raréfiaient. La zone brumeuse apparaissait de plus en plus proche.
Si la distance restait encore difficile à apprécier, Sarkô était convaincu
qu’elle ne devait guère dépasser trois ou quatre portées de flèche.


Sarkô leva la main pour commander
l’arrêt. Les Niorkais stoppèrent leurs montures. En revanche, les Elus
poursuivirent leur chemin et distancèrent bientôt les cinq nomades qui se
contentèrent de les regarder se rapprocher peu à peu de l’écran du brouillard.


Vue de plus près, la nébulosité
ressemblait à un voile arachnéen sur lequel passaient des reflets mouvants. A
cette courte distance, quelques détails de ce qui se trouvait de l’autre côté
apparaissaient. Ainsi, ils purent deviner une construction qui pouvait bien
être une tour d’acier haute comme une dizaine d’hommes. Mais la vision n’était
pas suffisamment nette pour qu’ils puissent en estimer l’usage.


— Regardez ! fit alors Sarkô
en montrant du doigt les jeunes de Lajar. Ils passent !


Les cavaliers s’enfonçaient
effectivement dans le voile vaporeux sans même ralentir leur allure. Les
contours de leurs silhouettes devinrent très vite flous. Ils finirent par
s’estomper pour n’être plus que des ombres mouvantes qui rapetissèrent derrière
l’écran translucide.


— Ils ont franchi la
frontière. A présent, c’est à notre tour, fit le jeune chef.


— Devons-nous coiffer les
couronnes? demanda Am.


— Ce sera probablement
nécessaire. Mais essayons d’abord sans elles. Je ne tiens pas, personnellement,
à faire l’expérience d’une perte de conscience que je ne pourrais contrôler. Et
puis, les équidals n’ont pas été incommodés, eux, et ils n’ont rien de tel sur
leur tête, plaisanta Sarkô.


— Oui, mais nous ne sommes
pas des équidals! lui rétorqua Kyelle, non sans sourire à son tour.


— Je ne le sais que trop
bien. Bon, voici ce que je vous propose. Je vais y aller seul. Vous observerez
ce qui se passe et vous agirez en conséquence.


Il talonna sans plus attendre
l’équidal et fonça au triple galop vers la nébulosité.


D’abord, il eut l’impression que
le brouillard se dissipait ou qu’il s’éloignait dans le même temps que lui s’en
rapprochait. Ensuite, et brusquement, il prit conscience de se trouver en plein
cœur du phénomène, mais il crut tout aussitôt n’avoir finalement affaire qu’à
une bizarrerie atmosphérique. C’est alors que la terreur déferla sur lui comme
une lame de fond.


Une terreur abjecte.
Incontrôlable.


Sarkô leva les yeux et ne vit
autour de lui que formes inconsistantes et visqueuses, visages de cauchemar
prêts à mordre, griffes acérées qui se tendaient pour le crocheter. Et il ne
pouvait pas saisir l’une quelconque de ses armes. Ses mains refusaient de lui
obéir. Et des lianes de chair grignotaient l’espace qui séparait l’entité
propriétaire, occultée par la brume, du cavalier empêtré dans un conglomérat de
mannequins hurlants. Des cris atroces qui ne pouvaient appartenir qu’à
d’invraisemblables monstres comme la plus folle imagination ne pouvait en
concevoir. Sarkô lui-même s’était mis à hurler. Les tentacules s’avançaient
dans une progression irrésistible. A leur extrémité, des gueules effrayantes
s’ouvraient pour darder des langues bifides qui s’agitaient entre deux crochets
venimeux. Des formes noires se glissaient à la limite de sa perception en
effectuant une sorte de ronde patiente. La température avait grimpé de
plusieurs degrés et le nomade était couvert de sueur. Il baissa les yeux et
comprit que le sol était le responsable de la chaleur de plus en plus intense.
L’herbe brûlait à sa base. Mais aucune flamme n’en surgissait. C’était un
rougeoiement qui s’étalait comme une lèpre tout autour de lui en dégageant une
vapeur lourde et chaude. L’équidal refusait d’avancer. Sarkô éprouvait de plus
en plus de difficultés à respirer. Et les horribles bouches venimeuses
s’avançaient toujours.


Un nouveau hurlement explosa sur
ses lèvres. Une gueule serpentiforme avait failli l’atteindre dans une attaque
imprévue. Incapable de lutter plus longtemps, Sarkô éperonna sa monture pour
l’obliger à faire demi-tour. L’animal se cabra, évita sans le vouloir une autre
monstruosité gluante qui s’apprêtait à grimper sur la jambe du Niorkais. Puis
il s’extirpa de la nébulosité et fonça vers le groupe des nomades attentifs à
ce qu’il se passait.


Sarkô tomba sur le sol. Ses
compagnons se précipitèrent pour le relever. Le visage du jeune chef était
livide et couvert de sueur. Il hoqueta à plusieurs reprises, tout à la fois
pour retrouver son souffle et pour tenter d’exprimer son épouvante. Finalement,
il murmura :


— C’est horrible ! On ne peut
pas traverser. Il y a des créatures terrifiantes dans ce brouillard et le sol y
est en feu !


Les autres se regardèrent avec
étonnement. Ils avaient vu Sarkô s’enfoncer de quelques pas tout au plus dans
le manteau de brume, arrêter la course de l’équidal puis, contre toute attente,
faire demi-tour. Mais ils n’avaient perçu nulle créature et nul brasier.


— Mais il n’y avait rien,
Sarkô ! lui dit Kyelle qui avait glissé un bras autour de ses épaules pour le
soutenir. Nous ne t’avons jamais perdu de vue et nous n’avons vraiment rien
remarqué autour de toi.


— Si ! Je vous dis que c’est
un repaire de monstres. Des choses qui ressemblent à des arbres et dont les
branches sont autant de serpents. Et d’énormes bêtes à la gueule capable
d’avaler un équidal d’un trait.


— Mais c’est impossible ! fit
Arn.


— J’en suis sûr ! haleta
Sarkô. A mes pieds, l’herbe brûlait, sans flamber. Le sol semblait sur le point
d’entrer en fusion.


— Mais enfin, regarde !
reprit Kyelle. Il ne se passe rien là-bas. Si le sol avait dû être en feu, à
présent, toute la prairie ne serait plus qu’un incendie.


— Je... je ne comprends pas!
balbutia Sarkô en secouant la tête.


Il retrouvait peu à peu ses
couleurs et regardait du côté de la barrière de brume avec incrédulité.


— Une chose est sûre, fit
Arn. Les Elus sont passés.


— Je ne vois qu’une seule
explication, intervint Ogdan. Les cercles les ont protégés! En les plongeant
dans le sommeil, ils les ont empêchés d’avoir peur.


— Tu as raison, répondit
Sarkô. Peut-être existe-t-il quelque part une faille dans cette brume, mais
nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps à la chercher. Les jeunes
de Lajar sont passés. Nous devons les rejoindre le plus rapidement possible.
Coiffons les cercles sans plus attendre !


— N’est-ce pas dangereux?
s’inquiéta la jeune femme. Ogdan n’a pu retrouver ses esprits que grâce à notre
intervention. Mais si nous coiffons tous ces maudites couronnes, qui nous en
délivrera?


— C’est un risque à courir,
admit Sarkô. Mais je n’oblige personne à me suivre. Chacun est libre de son
choix. Pour ma part, je crois que ces anneaux nous protégerons des visions
épouvantables. Une fois de l’autre côté, notre sort appartiendra au destin.


— Je vais avec toi, dit Arn
sans hésiter.


Ogdan haussa les épaules comme
s’il se moquait de sa propre vie. Kyelle se contenta de sourire et Thorndro
acquiesça d’un mouvement des yeux.


— Les dieux nous soient
favorables ! dit alors Sarkô.


Il se releva, retrouva son équidal
qu’il enfourcha d’un bond. Puis il détacha le cercle de métal accroché à sa
ceinture et le coiffa.


Le monde explosa en un fabuleux
feu d’artifice.


Le paysage d’abord. Une palette de
coloris invraisemblablement associés dans un délire de bleus et de jaunes avec
des courbes douces qui rappelaient des seins de déesses et des croupes
lascives.


Le ciel ! Qu’il était étincelant
et gai ! Jamais le soleil lointain ne lui avait paru plus proche et plus doré,
presque palpable, soutenu par des nuages qui auraient pu être des coussins
garnis de duvet pour lui assurer un repos douillet.


Les voix avaient le goût de la
brise et la sensualité des parfums que les prêtresses de l’amour utilisent aux
soirs de grandes noces. Elles chantaient une complainte mélancolique qui disait
qu’au bout de l’horizon le preux guerrier trouverait enfin le paradis. Les voix
murmuraient des encouragements. Les voix lui confiaient que le bonheur
l’attendait au bout du voyage.


— Sernata ! hurla Sarkô en
fouaillant dans les flancs de son équidal.


Il fila comme une flèche à travers
l’obstacle de gouttelettes et de froidure qu’il ne percevait plus, sinon comme
une gigantesque pâtisserie. Le brasier avait disparu. Les monstres s’étaient
dégonflés. La terreur s’était muée en un enchantement qu’encourageait la
griserie de la course. Derrière Sarkô, les quatre autres Niorkais allaient
aussi à bride abattue en direction de leurs mirages. Arn retrouvait les signes
qui avaient manqué jusque-là pour lui garantir le destin. Kyelle devenait
l’homme qu’elle avait toujours rêvé être et se voyait promu au rang de chef de
tribu. Ogdan retrouvait sa femme qu’il avait cru morte et Thorndro participait
à une chasse merveilleuse où les bufs paissaient à perte de vue dans une vallée
entourée par un écrin de neige.


Si quelqu’un les avait vus passer,
il aurait pu croire qu’ils étaient ivres ou bien qu’ils étaient morts car leurs
yeux restaient fixes et vides tandis que leurs corps vacillaient sur les
équidals lancés à toute allure dans la plaine.


Devant eux se dressait la tour.


A ses pieds, les Elus de Lajar
demeuraient immobiles, comme s’ils attendaient leurs nouveaux compagnons.


Les cinq nomades venaient de
pénétrer dans le Mercent. Le Royaume des Hommes de Fer. 










CHAPITRE X


Au bout d’une fraction d’éternité,
la vue de Sarkô s’éclaircit, les couleurs s’affadirent, le chant faiblit et les
voix ne furent plus qu’un murmure à peine distinct. Alors, le paysage réel
reprit de la consistance et le nomade put à nouveau identifier le décor. Près
de lui chevauchaient Arn et Thorndro. Il se retourna et put voir Kyelle et
Ogdan à quelques pas. Tous quatre avaient un visage hagard. Seul Arn présentait
quelques signes de résistance à l’hypnose profonde dans laquelle ils se
trouvaient plongés. Parfois, ses traits se contractaient en de fugitives
grimaces. Il roulait alors des yeux et s’agitait sur sa selle. Mais il ne
parvenait pas à recouvrer son autonomie.


Sarkô arracha le cercle de sa
tête. Aussitôt, une violente migraine lui martela les tempes. Curieusement,
elle ne dura que quelques instants. Puis il s’approcha de Arn pour le
débarrasser de la couronne. Son compagnon s’exclama bruyamment et le regarda
avec un air ahuri. Sans attendre davantage, le jeune chef accomplit la même
opération auprès des autres Niorkais. Bientôt, les uns et les autres poussèrent
quelques cris de surprise qui pouvaient passer pour de la satisfaction. Seul
Thorndro sauta au bas de sa monture, dans un état de choc, et se mit à vomir
des flots de bile. En raison de sa jeunesse, sans doute, il venait d’être
durement éprouvé par l’état de sommeil artificiel dans lequel l’avait plongé
l’objet maléfique.


— J’avais l’impression de
flotter dans mon propre corps, expliqua Kyelle qui retrouvait enfin la parole.
Comme si quelqu’un dirigeait chacun de mes actes et que je n’en sois que le
spectateur impuissant...


— J’ai ressenti un peu la
même chose, fit Arn à son tour. Chacun de mes membres était comme un poids
mort. Mais je me trouvais tellement bien dans cet état que je ne faisais rien
pour m’en extraire. Je croyais être... Je ne sais pas... Je ne me rappelle déjà
plus, sinon que tout était très beau. Pourtant, je savais que c’était irréel.
Comme un mirage. Je songeais désespérément qu’il me fallait ôter ce maudit
cercle sinon je me condamnerais à perdre mon âme, mais je ne le pouvais pas.
Non, je ne le pouvais pas. Et puis, brutalement, le voile s’est déchiré et j’ai
vu Sarkô.


— Sarkô ! Comment as-tu
réussi à vaincre la suggestion ?


— Je l’ignore. J’ai senti que
je pouvais le faire et j’ai agi en conséquence. Peut-être est-ce une question
de volonté? Je crois en tout cas que cette couronne n’agit complètement qu’au
bout d’un certain temps. Il faut s’y accoutumer pour ainsi dire. C’est
probablement pour cette raison que les jeunes de Lajar la portent depuis leur
adolescence. Ainsi, ils deviennent complètement dépendants du sortilège. Pour
nous, c’est encore trop nouveau pour que la soumission au phénomène soit
totale.


— Nous sommes également plus
âgés. Cela explique peut-être aussi notre meilleure résistance ? suggéra Arn.


— Je le crois volontiers.
D’autant que Thorndro semble avoir particulièrement souffert d’en être soudain
privé.


— Ce fut terrible ! acquiesça
ce dernier qui s’était enfin relevé après que son estomac se fut apaisé. J’ai
eu l’impression que l’on m’arrachait le cœur. Que l’on extirpait quelque chose
au-dedans de moi. Si je devais recoiffer cette chose, je crois que je mourrais
d’en être à nouveau séparé.


— J’espère pour toi que ce
sera inutile, fit Sarkô. Mais je ne puis te l’assurer. Je suppose cependant
qu’une nouvelle expérience sera moins terrible. Qu’en penses-tu, Ogdan, toi qui
en as vécu deux?


— Tu dois avoir raison. La
plongée a été moins violente et j’en suis sorti sans dommage. D’ailleurs, je
crois pouvoir affirmer que si tu n’étais pas intervenu, j’aurais pu m’arracher
moi-même ce cercle, et avant longtemps. C’est la voix, surtout, qui était moins
persuasive. Elle voulait me faire croire à un rêve impossible et, après
quelques instants, j’ai pu me convaincre qu’elle me trompait.


— Ainsi, tu te rappelles ton
mirage?


— Je m’en souviens un peu.
Peut-être parce que, justement, c’est la seconde fois !


Un sourire las éclaira son visage
tandis qu’il parcourait le nouvel horizon.


— Il aurait peut-être mieux
valu qu’il ne m’en reste rien, comme la première fois. Il est dur de retrouver
d’une façon aussi précise l’être que l’on a tant chéri et que l’on sait
pertinemment disparu à jamais !


Sarkô hocha la tête, puis il
contempla la tour. Les Elus formaient tout près d’elle un groupe immobile et
soigneusement organisé en rangs comme pour une parade. Des gerbes d’étincelles
craquaient tout autour d’eux. Elles descendaient du sommet de l’édifice qui
développait à une hauteur impressionnante des structures complexes et des
enchevêtrements de poutrelles supportant, tout là-haut, une énorme aiguille de
verre.


— Par le pénis de mon aïeul !
jura Kyelle. Qu’est-ce que c’est?


Les nomades venaient de découvrir
l’extraordinaire construction. Un sourd ronronnement en émanait. A ses pieds,
la brume donnait l’impression de bouillonner.


— Je crois qu’elle est à
l’origine de l’écran de brouillard qui marque la frontière, fit Sarkô. Regardez
comme la nébulosité se répand. Elle prend naissance dans les hauteurs, à
l’intérieur du réseau métallique, puis elle descend jusqu’au sol où elle
s’étire de part et d’autre.


— Regardez ! Là-bas !
s’exclama Ogdan. Une autre tour. Et une autre encore.


Effectivement, de loin en loin,
d’autres pylônes se succédaient, étirant entre eux l’écharpe de brume
génératrice de fantasmes. Ils escaladaient la sierre occidentale et se
perdaient dans les neiges pour redescendre sans aucun doute l’autre versant qui
plongeait vers la mer Caribe.


— Ces tours sont les
gardiennes de la frontière ! grommela Arn. Elles sont invulnérables. Elles ne
craignent ni le froid, ni le sommeil. Plus fidèles que des hommes en armes,
elles ne redoutent pas comme eux les flèches et les lances. A moins d’être un
oiseau, ou de posséder les couronnes d’esclavage, personne ne peut franchir la
zone qu’elles contrôlent.


— Tu te trompes, Arn ! sourit
Sarkô. Nous sommes passés. Ces tours sont sans doute invulnérables mais elles
ne sont pas infaillibles.


— Pourquoi les Elus
n’avancent-ils plus ? fit alors Thorndro en désignant les jeunes gens de Lajar
toujours en formation.


— On dirait qu’ils attendent
quelqu’un ou quelque chose, remarqua Kyelle. (Elle leva alors les yeux et
ajouta :) Tenez ! Nos amis les oiseaux spis sont revenus en force.


Une vingtaine d’oiseaux planaient
en effet au-dessus du groupe. Ils s’étaient faits rares, sinon invisibles,
durant les derniers jours qui avaient précédé l’arrivée à la barrière. Les
nomades les retrouvaient en nombre et cela ne manquait pas de les inquiéter.


— Nous allons avoir de la
visite ! affirma Sarkô. Il ne peut y avoir d’autre raison à leur présence.


— En attendant, je crois que
nous ferions bien de nous restaurer. Il nous reste encore un peu de viande et
des galettes, assura Kyelle. Bientôt, nous n’aurons peut-être plus droit au
même régime.


Ils partagèrent vivres et eau sans
se préoccuper des jeunes de Lajar perdus corps et âmes dans leur sommeil. Leur
faim calmée, ils devisèrent en se contant des aventures plaisantes, histoire
d’oublier que la peur était désormais leur lot de chaque instant.


Le soir approchait lentement. A
proximité de la tour métallique, les jeunes Mex attendaient toujours,
insensibles au temps qui coulait, au soleil qui glissait vers l’ouest, au petit
vent qui faisait tourbillonner la brume sans pouvoir la chasser. Seuls les
équidals renâclaient parfois, mais c’était le plus souvent pour avancer de
quelques pas afin de brouter un peu d’herbe. La cohésion du groupe s’en
trouvait alors perturbée. Mais pour quelques instants à peine. Comme mus par
une force impérieuse, les cavaliers reformaient les rangs sur le nouvel
emplacement, se départant de leur immobilité presque cadavérique. Ensuite, ils
retrouvaient leur impassibilité.


Les ombres s’étirèrent. Le soleil
plongea de l’autre côté des collines. L’air fraîchit.


Alors apparurent les Hommes de
Fer.


Ils surgirent entre deux éminences
rases, auréolés d’une lueur de feu, précédés par un grondement comme une
annonce de tremblement de terre. Ils devaient être une dizaine sur le char qui
flottait à quelques pieds au-dessus de la prairie. Leur corps s’irisait au contact
des derniers rayons du crépuscule. Un étendard noir flottait au bout d’un mât
planté au centre du véhicule et qui crépitait d’étincelles comme les tours
gardiennes.


Les nomades s’étaient serrés les
uns contre les autres, épouvantés. Sarkô avait arraché de son étui le poignard
de chasse qui ne le quittait jamais. Kyelle jurait à voix basse et Arn priait
les ancêtres.


— Des démons ! balbutia
Thorndro.


— Ou des dieux ! renchérit
Ogdan.


Sarkô ne disait rien. Il scrutait
l’étrange appareil et tentait de percer l’écran de lumière pour voir de quoi
étaient faits les Hommes de Fer. Mais il ne percevait que des corps recouverts
d’un vêtement scintillant comme le métal et qui enserrait aussi bien le torse
que les membres et jusqu’à la tête qu’il scellait, ne laissant, semblait-il,
qu’une ouverture pour les yeux.


Les Elus ne bronchaient toujours
pas. Un équidal hennit. Le char volant était à présent à moins d’une portée de
flèche.


— En selle ! murmura Sarkô.
Nous devons paraître comme ceux de Lajar si cela est possible.


Ils s’exécutèrent, alignèrent
leurs montures et attendirent, l’estomac noué, l’arrivée de l’équipage. Le
grondement devenait infernal et il fallait maintenir fermement les bêtes qui
s’agitaient. Et puis, soudainement, le ronflement décrût, cessa tout à fait. Le
char se posa doucement sur le sol. La lueur diminua en intensité et un
rectangle sombre la découpa sur l’avant pour permettre à l’un des occupants de
poser les pieds sur le sol herbeux.


L’Homme de Fer avança vers le
groupe de Sarkô. Il ne prononça pas un seul mot. Simplement, il étendit le bras
gauche et pointa un doigt vers le front des Niorkais, et ceux-ci comprirent
qu’ils devaient immédiatement recoiffer la couronne.


— Que faisons-nous? souffla
Kyelle.


— Nous devons nous exécuter!
ordonna Sarkô. Nous n’avons pas le choix.


Ils ne l’avaient pas en effet. Le
doigt que l’Homme de Fer tendait dans leur direction avait bien plus l’allure
d’un tube lanceur que d’un organe. A son côté pendait en outre une longue épée
dont la lame s’élargissait progressivement vers le bas et la main de la
créature reposait déjà sur son pommeau.


Sarkô, à contrecœur, saisit le
cercle de métal et, lentement, comme pour retarder l’instant fatal, il se le
posa sur la tête. Tout bascula à nouveau. Le sol devint bleu et l’azur prit une
couleur laiteuse. La tour éclata en gerbes dorées comme autant de bouquets de
fleurs vivantes. L’homme métallique grandit jusqu’à atteindre une taille
immense du haut de laquelle il interpella le jeune chef.


— Comment te nommes-tu ?
interrogea-t-il d’une voix irréelle et lointaine.


— Je suis Sarkô, fit le
Niorkais, fils des tribus des Grandes Zunes.


— Sarkô me suffira, répondit
la voix de l’Homme de Fer. Peu importe d’où tu viens et quels sont tes
ancêtres. A compter de ce jour, tu es du Pays Mercent, futur combattant des
armées royales. Nous allons devoir faire une longue route pour rejoindre le
lieu de rassemblement du nouveau contingent d’Elus. Installe-toi dans le groupe
et suis le char dès qu’il se mettra en mouvement.


— Mais qui êtes-vous ? cria
la pensée du nomade.


— Je suis ton supérieur.
Appelle-moi si tu as quelque chose d’important à me dire, sinon, dispense-toi
d’un châtiment.


— Votre nom ?


— Appelle-moi, tout simplement.
Je répondrai ou je viendrai.


La haute stature de l’Homme de Fer
s’éloigna, rapetissa très vite avant de disparaître dans le globe de feu qui
avait pris la place du char dans la vision subjective du nomade.


Alors le véhicule s’éleva dans les
airs et commença d’avancer vers l’est, éclairant de sa lueur la campagne
environnante désormais envahie par les ténèbres.


La troupe se constitua. Les
équidals suivirent à distance le char grondant. Au bout de la prairie, une voie
largement tracée se déroula sous les pieds des animaux dont le martèlement
étouffa quelque peu la rumeur du véhicule volant. Alors les heures succédèrent
aux heures dans une sorte de torpeur collective entrecoupée de haltes qui
permettaient aux bêtes de se reposer. A l’aube, les pensées de Sarkô
s’organisèrent enfin et les couleurs sirupeuses du décor perdirent de leur
éclat. Il s’agita, se retourna et aperçut Kyelle à ses côtés. Sa main toucha
l’avant-bras de la jeune femme qui sursauta et répondit :


— Toi aussi tu es éveillé ?


— Je le suis. Depuis peu de
temps, mais je le suis.


— Crois-tu que nous ayons
vaincu l’emprise de la couronne ?


— C’est possible en effet,
mais j’ai l’impression que son pouvoir de suggestion ne s’exerce pas
constamment ou, tout au moins, pas toujours avec la même force. Présentement,
sa puissance s’est assoupie. Mais pour combien de temps? 










CHAPITRE XI


Cinq jours plus tard, peu après
les lueurs de l’aube, la petite troupe pénétrait dans la cité comme on entre
dans un temple, avec la crainte de déranger les personnes présentes et ce rien
d’émotion qui constitue le prélude du recueillement. A cela s’ajoutaient
l’étonnement admiratif et la sensation de franchir une étape après laquelle il
ne serait plus possible de revenir en arrière, comme si, d’une nouvelle façon, un
autre stade de leur existence venait d’être abordé. La nette sensation d’avoir
tout perdu pour la seconde fois.


La ville s’ouvrait au nord-ouest
par une large place au centre de laquelle se dressait un étrange monument
représentant deux pattes griffues accolées dos à dos. Une fois l’espace
franchi, on se retrouvait dans une large avenue qui piquait droit vers le
centre en se flanquant de part et d’autre de jardins luxuriants à l’intérieur
desquels se mouvaient des animaux que les nomades n’avaient jusque-là jamais
rencontrés. Là encore, des sculptures se partageaient les carrefours des allées
sableuses avec de petites constructions qui faisaient penser à des chapeaux
perchés sur des colonnades. Sarkô les trouva amusantes et il se demanda bien à
quoi pouvaient bien servir de telles habitations.


Au bout de longues minutes, les
rives de l’avenue se modifièrent. Les jardins se resserrèrent, abandonnèrent
leurs arbres et leurs bêtes pour ne conserver que des buissons et des arbustes.
Par contre, les constructions prirent de l’ampleur et se fermèrent de murs
percés de larges ouvertures pour laisser, sans nul doute, entrer un peu de
clarté. Ils aperçurent les premiers habitants qui déambulaient en bordure de la
voie. Leurs vêtements semblaient colorés avec outrance et affectaient des
formes ridicules. Une rumeur confuse finit par dépasser le bruit de l’engin
qu’ils suivaient toujours. Ils ne tardèrent pas à comprendre qu’elle provenait
de la ville elle-même où évoluaient d’autres véhicules du même type. Puis ils obliquèrent
dans une rue qui s’ouvrait sur leur droite.


La forteresse dressait d’énormes
murailles de pierre. Ils y pénétrèrent par une lourde porte de bois qui se
referma aussitôt derrière eux.


La voix dans leur tête exprima à
peu près ceci :


— Voilà votre casernement !
Vous y serez logés, nourris et entraînés. A l’écart des autres, précisa-t-elle,
parce que vous n’êtes pas comme eux. A présent, descendez de vos montures et
déchargez-les. Nous allons les panser et les mettre aux écuries.


Un Homme de Fer les prit alors en
charge. Il les sépara des Elus de Lajar qui furent conduits vers un groupe de
trois énormes bâtisses de plusieurs étages tandis qu’eux-mêmes étaient dirigés
par une allée ombragée, vers un pavillon blotti dans un nid de végétation
inattendu dans un tel endroit.


— Vous remarquerez la qualité
de ce cadre, reprit la voix dans leur tête. Mais nous considérons que vous avez
déjà les qualités requises pour participer à la guerre que nous sommes obligés
de mener pour préserver notre royaume. Avec quelques journées de formation
complémentaire afin de vous initier à nos armes et aux tactiques de combat que
nous utilisons, vous pourrez rejoindre la frontière du sud plus
particulièrement menacée. Vous serez traités comme nos meilleurs officiers et
vous recevrez en outre un salaire à la mesure des services que vous nous
rendrez.


— Qu’est-ce qu’un salaire ?
interrogea Sarkô.


La voix ne répondit pas à sa
question. Elle susurra simplement :


— Vous aurez la meilleure
table et les meilleurs lits tant que vous nous servirez aveuglément. Mais si
vous deviez faillir, je vous assure du plus effroyable châtiment.


Ils se tenaient à présent devant
l’entrée du pavillon. L’Homme de Fer la leur désigna pour leur signifier d’y
entrer. Sarkô escalada les marches du perron et poussa l’huis légèrement
entrouvert. De l’autre côté, une jeune femme blonde, vêtue d’un paréo aux
bandes blanches et jaunes et d’un corsage noué à la taille, les attendait en
leur adressant un large sourire. Elle s’inclina devant eux avant de les inviter
à la suivre.


— Je m’appelle Diéna,
dit-elle en s’avançant dans un long corridor. C’est moi qui suis chargée de vos
chambres respectives et de votre habillement. Soliège sera votre cuisinière.
Nous vivons à demeure et vous pourrez nous joindre à toute heure grâce aux
sonnettes dont sont pourvues toutes les pièces que vous occuperez.


— Nous ne comprenons rien à
ce que vous dites ! exprima finalement Sarkô en même temps que la stupeur se
peignait sur les traits de la jeune femme.


Puis elle esquissa un sourire et
reprit, dans la langue Chigos:


— Mon nom est Diéna et je
serai votre femme de chambre. Tout à l’heure, je vous présenterai mon amie
Soliège qui confectionnera vos repas. Nous logeons ici même et vous pourrez
faire appel à nous chaque fois que cela vous semblera nécessaire grâce à des
cordons de sonnettes dont vos quartiers sont équipés.


— Qu’est-ce qu’une femme de
chambre ? interrogea Arn qui ouvrait de grands yeux, ébahi par l’ameublement
qu’il découvrait.


— Mais... Eh bien, c’est une
personne chargée de tenir vos lits propres et vos vêtements en état,
répondit-elle avec un nouveau sourire.


— Seriez-vous originaire des
Grandes Zunes vous aussi? demanda alors Sarkô comme ils s’arrêtaient devant une
porte.


— Non. Je suis née à Rida.
C’est cette ville-ci, précisa-t-elle comme les sourcils du Niorkais se
fronçaient. Mais ma mère venait du nord et elle ne parlait pas la langue du
Mercent. C’est ainsi que j’ai retenu son dialecte. Seriez-vous de sa race?


— Nous sommes niorkais ! Et
tu parles comme un peuple voisin du nôtre, celui des Chigos.


Diéna ouvrit la porte et entra
dans la pièce.


— L’un de vous va loger ici.
Les autres chambres sont à la suite et elles communiquent, expliqua-t-elle.
Répartissez-vous à votre guise !


— Pourquoi devons-nous être
séparés? s’étonna Kyelle.


— Mais... n’est-ce pas mieux
pour l’intimité?


Kyelle marqua à nouveau sa
surprise, et les autres nomades avec elle.


— C’est que... nous sommes
toujours restés ensemble jusque-là, reprit-elle. Nos tentes et nos chariots
sont vastes, ajouta-t-elle encore, mais nous ne sommes que cinq et cet endroit
nous suffit amplement. Et puis, nous n’avons pas pour habitude de nous isoler
pour dormir.


La jeune servante demeura quelques
instants dans l’expectative. Finalement, elle haussa les épaules d’un mouvement
gracieux et fit un geste de la main pour marquer qu’elle n’en avait cure après
tout.


— Ma foi ! fit-elle, vous
ferez ce que bon vous semblera. Les pièces à côté sont ouvertes. Si vous
désirez les utiliser, elles sont à votre disposition, sinon, cela me fera un
peu moins de travail.


Elle s’apprêtait à se retirer
lorsque les trompes mugirent. Un rien de frayeur passa devant ses yeux tandis
qu’elle murmurait :


— Les Mazons ! Les Mazons
nous attaquent !


Toute la nuit, les ballons étaient
restés suspendus à quatre mille pieds entre le ciel et l’océan, à quelques
dizaines d’encablures du rivage : vingt appareils manœuvrés par des équipages
d’une trentaine d’hommes et dans les nacelles desquels s’entassaient une
centaine de guerriers. Ils avaient quitté la baie de Carcas deux jours
auparavant et décrit un vaste demi-cercle qui les avait portés en plein océan,
à proximité de l’île du Cube, avant de les rabattre sur la côte du Mercent, au
soir du second jour.


Toute la nuit, les Mazons avaient
attendu, prêts à fondre sur Rida lorsque le soleil surgirait des eaux. Avec les
premiers rayons, les aéronefs avaient alors remonté leurs amarres avant de
fendre l’air de leur museau acéré, droit sur les murailles de la cité, ricanant
de leurs figures de proue peintes aux couleurs de la guerre.


Une vingtaine de novices mex,
commandés par un Homme de Fer, étaient affectés à la défense de la Tour de
l’Est de la citadelle. Huit d’entre eux servaient le canon solaire, les autres
allaient et venaient sur le chemin de ronde. Ils aperçurent les ballons alors
que ceux-ci n’étaient plus qu’à une courte portée de tir. L’un des gardes
réagit instantanément, porta à ses lèvres une impressionnante corne ouvragée et
souffla de toute la force de ses poumons. Une note grave s’éleva, très vite
reprise par les tours voisines et les poivrières réparties sur les angles en
saillie de l’enceinte de la cité. Dans le même temps, les servants du canon
solaire arrachèrent les bandes de toile couvrant les miroirs paraboliques
soigneusement astiqués et braquèrent les surfaces réfléchissantes sur le ballon
de tête. L’Homme de Fer fit son apparition au sommet de la tour. Il observa les
appareils ennemis. Alors les novices reçurent les ordres de combat, modifièrent
les angles de convergence des miroirs et arrachèrent le manchon d’occultation
de la lentille.


Les ballons dérivaient
silencieusement en direction de la forteresse. Des filins, munis d’araignées de
fer à leur extrémité, tombèrent du ciel comme autant de cheveux d’ange. De
minuscules silhouettes brunes enjambèrent les bastingages et se laissèrent
glisser dans le vide, accrochés par leurs harnais, une arme déjà en main.


Aux cris de la jeune femme, Sarkô
avait arraché une épée à deux mains d’un râtelier. Son visage s’était crispé.
Il chercha des yeux le paquetage dans lequel il avait enserré l’essentiel de
ses affaires retirées des fontes de la selle de l’équidal. Sa main gauche se
referma sur les chaînes de son fléau. A cet instant, le ciel lui tomba sur la
tête.


Ce fut la douche glacée d’un
récipient d’eau qui le ranima. Il aperçut Kyelle qui gesticulait au-dessus de
lui. Dans le même temps, Arn criait qu’il fallait dégager un madrier. Dans son
crâne, la voix donnait des ordres. Elle faisait allusion à une attaque des
Mazons. Il devina que le plafond de la pièce s’était effondré. Des gravats le
recouvraient et, surtout, une lourde pièce de bois le retenait au sol. Par
chance, elle s’appuyait sur un meuble métallique qui, bien qu’écrasé par la
charge, avait empêché qu’il n’ait le torse broyé.


— On va te tirer de là ! lui
dirent les lèvres de Kyelle.


Les autres s’étaient arc-boutés à
une autre pièce de bois qu’ils utilisaient à la façon d’un levier pour soulever
le madrier. Sarkô perçut le mouvement presque insensible, puis la charge
s’atténua. Il se contorsionna aussitôt pour s’extraire du piège. Enfin, il
finit par se redresser. Il ne ressentait aucune douleur.


— Tu n’as rien? s’inquiéta
encore Kyelle tandis que les Niorkais relâchaient le levier.


— Pas une égratignure !
dit-il non sans étonnement car il aurait bien pu laisser la vie dans la chute
de la charpente. Au-dessus de lui, un énorme trou révélait un ciel limpide et
bleu. Le bloc de pierre avait dû être lâché d’une grande hauteur. Il avait fracassé
un élément porteur de la toiture qui avait aussitôt cédé et traversé le mince
plafond isolant les pièces des combles.


— Regroupez-vous à la Porte
Nord! répétait la voix dans sa tête.


— Tout le monde va bien?
demanda-t-il en les regardant tous les uns après les autres.


Les visages acquiescèrent.


— Dans ce cas, allons voir ce
qu’il se passe à la Porte Nord puisque quelqu’un nous le demande! proposa-t-il
en reprenant l’épée et le fléau qu’il avait échappés durant sa courte perte de
conscience.


Ils parcoururent le long couloir à
toute vitesse et se retrouvèrent dans le parc. Des cris fusaient de toutes
parts et des gens couraient en tous sens. Ils mirent quelques secondes pour
s’orienter, puis ils obliquèrent dans une allée qui les conduisit vers l’enceinte
de la citadelle. Un escalier droit, appuyé au mur, montait au chemin de ronde.
Ils l’empruntèrent sans plus attendre, encouragés par la voix intérieure et par
les hurlements proches.


Au-dessus d’eux, à faible
altitude, deux ballons brûlaient comme des torches. Le premier s’était embrasé
sous les morsures concentrées de trois batteries de canons solaires. Abandonné
par son équipage, il dérivait dangereusement, menaçant les habitations situées
en dessous de lui. L’autre avait été percé de flèches enflammées et il
descendait très vite vers le parc, vomissant son contenu humain qui s’écrasait
au sol pour y former une épouvantable bouillie sanglante.


Mais pour deux ballons touchés,
dix-huit autres avaient franchi les murs de la ville et évité le tir de barrage
des artilleurs. Ils planaient au-dessus de Rida, plus dangereux que des
vautours, effectuant une lente descente vers les toits. Ceux qui s’en
trouvaient suffisamment près dégorgeaient leurs passagers le long des
innombrables filins basculés tout autour de leurs nacelles.


— Les Mazons viennent du ciel
! finit par éructer Am. Ils ont retrouvé les secrets d’antan.


Les ordres dans sa tête
l’empêchèrent de formuler de nouveaux commentaires. Avec les autres nomades, il
accéléra l’allure sur le chemin de ronde afin de se porter en renfort à la
Porte Nord gravement menacée par l’ennemi.


Des blocs de pierre tombaient en
pluie mortelle de trappes ouvertes sous les nacelles. Les défenseurs tentaient
de s’en préserver avec des boucliers, mais cette protection semblait bien
dérisoire car, le plus souvent, déséquilibrés par le choc, les malheureux
allaient s’écraser au bas des murs.


Sarkô jeta un coup d’œil en
contrebas. Une trentaine de novices combattaient les agresseurs. Mais leur
lutte paraissait sans espoir. Leur inexpérience les rendait très vulnérables
malgré l’armure qu’ils avaient endossée et, pour un Mazon tué, deux autres
prenaient sa place.


Le chemin de ronde se terminait en
un escalier étroit qui dégringolait à hauteur de l’entrée. La lourde porte
avait cédé sous les coups de bélier de l’ennemi et de la mitraille venue du
ciel qui en avait affaibli considérablement la défense. Une demi-douzaine de
Mazons se dégagèrent de la troupe qui forçait le passage et grimpèrent les
marches à la rencontre des nomades.


Le choc fut d’une violence inouïe.
Les deux groupes se rencontrèrent à mi-hauteur et se heurtèrent dans un fracas
de lames. Un Mazon perdit l’équilibre et bascula dans le vide en jetant un cri
de désespoir.


L’escalier ne permettait pas aux
assaillants de se déployer et d’envelopper ceux qui le tenaient. Chaque marche
ne pouvait contenir que trois hommes de front. Sarkô, Arn et Ogdan supportaient
l’assaut et frappaient sans relâche. Mais les Mazons ne renonçaient pas. Ou,
plutôt, les victimes étaient aussitôt renouvelées par d’autres combattants
aussi ardents que vifs et parfaitement entraînés. Et, derrière, les rangs
grossissaient, poussant sans cesse et forçant Sarkô et les siens à reculer
lentement mais inexorablement.


Un ballon surplombait à nouveau la
porte, au lieu et place des engins qui s’étaient abattus dans un déluge de
flammes. On distinguait très nettement la nacelle en forme de barque et les
galeries qui en faisaient le tour. Des Mazons, déjà, se laissaient glisser dans
le vide, comme autant d’araignées brunes, bien que l’aéronef se trouve encore à
plus de trois cents pieds.


— Regroupement ! Regroupement
! intima la voix dans le crâne des Sarkô.


L’ordre mental s’adressait surtout
aux novices encadrés à présent par une douzaine d’Hommes de Fer. Les premiers
étaient armés de longues piques et tentaient d’opposer aux ennemis
tourbillonnants un véritable hérisson d’acier. Ils avaient formé le cercle, le
premier rang ayant posé un genou à terre pour resserrer le faisceau des pointes
acérées. Les guerriers de métal, aux faces d’écailles luisantes sous le soleil
montant, crachaient de leurs lanceurs des traits minuscules qui explosaient
dans le corps de ceux qu’ils atteignaient en éparpillant alentour des gerbes de
chair sanguinolente.


A force de reculer, les nomades se
retrouvèrent sur le chemin de ronde. S’ils pliaient, c’était peut-être la fin
car les Mazons disposeraient de la voie des remparts pour circonscrire la
forteresse et vaincre de l’intérieur les autres portes. Une lame avait strié la
poitrine de Sarkô mais ce n’était qu’une blessure sans gravité. Par contre,
Ogdan semblait plus sérieusement touché et sa joue droite fendue laissait voir
les dents et la mâchoire.


— Ecartez-vous! rugit alors
le jeune chef en jetant la longue épée dans la cohue qui escaladait les marches
afin de se donner du champ. (Puis il prit à deux mains son arme favorite qu’il
n’avait pu utiliser jusque-là à cause de l’étroitesse des marches et la lança
dans un formidable moulinet avant de frapper dans la masse des chairs qui le
pressaient. Vingt gorges hurlèrent lorsque les poids, garnis de pointes,
déchiquetèrent des visages et des poitrines, arrachèrent des mains prêtes à
frapper. Le balancier repartit et frappa encore ceux qui piétinaient à présent
les cadavres et les moribonds. D’autres hurlements montèrent. Sarkô se contenta
de pousser un juron pour accompagner son geste. Puis il relança l’engin et
l’abattit pour la troisième fois. Alors, les rangs des assaillants mazons
frissonnèrent. Les cris devinrent des plaintes sinon des gémissements de
terreur. Le mouvement pivotant du Niorkais s’accéléra. Des crânes éclatèrent.
Sarkô abattait son hachoir comme s’il s’était agi d’une simple faux. Il ne
distinguait plus rien qu’un brouillard pourpre et ne ressentait plus ses bras.
Les chaînes lui brûlaient les mains. Les chocs résonnaient dans ses biceps en
communiquant aux muscles des torrents de lave. La douleur giclait jusque dans
sa tête et ses grondements devenaient des souffles d’agonisant. Mais Sarkô
frappait et frappait encore, ivre et mort. Un rictus lui déformait le visage et
lui procurait un masque hideux, faciès que le regard fixe rendait démoniaque.
Des épées se tendirent encore pour l’atteindre, mais même si elles l’avaient
pu, elles n’auraient suffi à en venir à bout. En cet instant, le Niorkais était
invulnérable car sa fureur avait déjà écrasé ses adversaires. Ils étaient
vaincus parce qu’ils ne se croyaient plus capables de venir à bout de ce diable
écumant dont les masses effrayantes tournoyaient dans ses bras comme des balles
entre les mains d’un jongleur.)


Soudainement, l’escalier se vida.
Sarkô laissa d’abord tomber son arme à ses pieds avant de choir sur son séant,
le souffle court, les oreilles bourdonnantes, écœuré de sang. Tout au long des
marches, des corps mutilés gisaient, dont certains palpitaient encore et
tentaient de s’éloigner de ce lieu de carnage. Mais au bas de l’escalier, la
mécanique des piques parfaitement dirigée par les Hommes de Fer achevait ce que
le nomade n’avait pu finir. Les Mazons refluaient en désordre à l’extérieur de
la citadelle pour tomber sur les milices de quartiers accourues vers les points
névralgiques. Les ballons lâchèrent du lest pour regagner de l’altitude. Gagnés
par la panique, quelques guerriers bruns tentèrent d’attraper les cordages qui
les avaient conduits dans la mêlée et s’y suspendirent lorsqu’ils y parvinrent.
Le désordre s’installait dans les rangs ennemis. Les canons solaires
enflammèrent d’autres ballons retenus au sol par la charge nouvelle.


Alors les filins retombèrent du
ciel, s’enroulant comme des serpents. Ils venaient d’être tranchés par les
équipages. Les aéronefs remontèrent en un éclair d’une bonne centaine de pieds
avant de reprendre le chemin de l’océan, poussés par leurs hélices. Abandonnés
à leur sort, les guerriers mazons résistèrent pourtant jusqu’au bout de leurs
forces, mais le cœur n’y était plus. Les derniers survivants jetèrent leurs
armes en implorant la pitié des soldats hiératiques et des Hommes de Fer. Mais
les piques transpercèrent, les lames tranchèrent, les casse-tête écrasèrent
jusqu’au dernier d’entre eux. Le Mercent ne faisait jamais de quartier.


Sarkô, au bout de longues minutes
de prostration, releva la tête et chercha des yeux ses compagnons. Appuyé à la
muraille, Ogdan râlait. Son visage arraché faisait peur à voir mais les
blessures à son côté paraissaient plus graves encore. Kyelle s’employait à
retenir le sang qui s’en échappait à l’aide de tampons de tissu, mais il n’y
avait plus rien à faire.


Les mâchoires de Sarkô se
crispèrent et un sanglot lui noua la gorge. Pourquoi le sort s’acharnait-il de
la sorte contre eux? C’était bien sûr une pensée absurde et il ne le savait que
trop bien. N’avait-il pas réchappé miraculeusement à l’effondrement d’une
partie de la charpente du pavillon où on venait de les loger? Et pouvait-il se
plaindre de ne retirer du combat qu’il venait de mener que quelques égratignures?
Mais Ogdan était son ami de toujours. Ils avaient joué ensemble, chassé
ensemble, partagé les plus durs moments comme les grandes joies du clan.


— Il est mort ! vint murmurer
Arn à son oreille en posant affectueusement une main sur son épaule.


Sarkô se contenta de hocher la
tête. Il avait toujours su qu’il devrait affronter seul la longue errance qui
lui permettrait de retrouver la trace de Sernata et de son fils. Déjà, ils
n’étaient plus que trois à l’accompagner. Et pour combien de temps?


Il se leva et gagna lentement les
remparts pour regarder la cité. La garnison de Rida ainsi que les milices
avaient réussi à repousser l’ennemi, mais le prix de la victoire était élevé.
Dans toute la ville résonnaient encore les cris des femmes et des enfants et
les gémissements des blessés parvenaient jusqu’à lui. En plusieurs endroits,
les ballons abattus avaient communiqué le feu à des bâtisses et la lutte
s’avérait difficile. Des nuages de fumée circulaient dans les rues, poussés par
le vent du large.


Sarkô arracha le cercle métallique
qui lui enserrait le crâne et l’étudia avec perplexité. Comment cette minuscule
couronne pouvait-elle communiquer des messages et des ordres et traduire le
langage mercent ? Et quelle était la voix qui parlait lorsqu’aucun Homme de Fer
ne se trouvait à proximité ?


— Il faut alerter quelqu’un
pour Ogdan ! finit-il par dire en replaçant le cercle sur sa tête.


— Je crois que c’est inutile,
répondit Kyelle qui n’avait pas quitté le moribond dans ses derniers instants
et venait tout juste de se redresser. Ils arrivent.


Elle désigna du doigt un groupe de
quatre hommes porteurs d’une civière de planches. Ceux-ci grimpèrent sur le
chemin de ronde, posèrent le brancard à côté du corps inerte et le chargèrent.


— Votre ami va être conduit
dans vos quartiers, fit soudain la voix dans la tête des Niorkais. Nous
l’inhumerons selon vos rites.


— Comment le pourrez-vous ?
sanglota Thorndro en parlant à voix haute. Les terres blanches sont si loin !


— C’est vrai que nous ne
pouvons pas recouvrir ce corps de neige, mais nous lui donnerons une sépulture
digne du valeureux combattant qu’il a été.


— Nous devons le ramener dans
les Grandes Zunes ! reprit le jeune garçon.


— J’ai peur que cela ne soit
impossible ! intervint alors Arn. Notre route va vers le sud. Oui sait si nous
reverrons jamais la Grande Boucle ?


Il porta soudain une main à son
front, tituba légèrement d’avant en arrière avant de s’effondrer dans les bras
de Sarkô. Une légère plaie courait dans son abondante chevelure depuis la tempe
jusqu’au sommet du crâne. 










CHAPITRE XII


Les novices étaient rassemblés sur
une longue ligne, face à des cibles de bois peint. Ils s’exerçaient avec des
fortunes diverses au tir à l’arbalète, sous les ordres d’un Homme de Fer qui
devait faire office d’instructeur mais qui pouvait tout aussi bien n’être qu’un
surveillant car aucun son ne s’échappait de ses lèvres.


Sarkô les observa un moment.
Certains garçons étaient relativement doués mais d’autres au contraire
faisaient preuve d’une maladresse qui les aurait rejetés aux travaux ménagers
dans les clans des pays du nord. C’était en tout cas un spectacle étrange que
de voir ces jeunes gens silencieux obéir aux ordres non moins silencieux avec
une indifférence totale quant à la qualité de leur tir.


Une nouvelle fois, le nomade se
demanda quelle espèce d’homme pouvait bien se cacher sous la résille de métal
qui enserrait le corps de l’instructeur. Hormis les yeux, il n’y avait rien qui
parût vivant dans la silhouette le plus souvent rigide. Se pouvait-il qu’une
mécanique en anime les membres, le torse et la tête ? « Un jour, je saurai »,
se promit-il en s’éloignant du pas de tir. 


Il traversa en diagonale la cour
principale de la forteresse. Six jours après le raid mazon, les bâtiments
portaient encore les stigmates des violents combats qui s’y étaient déroulés :
pans de murs noircis par la fumée, décombres écrasés par la chute des blocs de
pierre. Le pavement des cours avait été lavé à grande eau pour faire
disparaître les mares de sang mais des traces brunes résistaient encore aux
novices de corvée.


Une aile d’un bâtiment avait été
réservée à l’infirmerie. Seuls les blessés les plus graves y avaient été admis.
La plupart souffraient de brûlures ou de fractures, certains avaient dû subir
une amputation.


Sarkô salua les hommes et les
femmes préposés aux soins avant de se diriger vers la niche où reposait Arn.
Kyelle se trouvait à son chevet. Elle leva la tête comme le jeune chef
apparaissait dans l’embrasure du local.


— Comment va-t-il ?
murmura-t-il.


— Mieux ! souffla-t-elle. Il
a cessé de délirer. A présent il comprend même ce qu’on lui dit et il parvient
à bredouiller quelques mots... mais ce sont ses yeux...


Sarkô s’accroupit au chevet du
Niorkais.


— Il n’a pourtant pas été
touché à la face. On ne distingue aucune blessure.


— Derrière l’oreille gauche,
indiqua Kyelle. Il a été atteint par une pierre. L’estafilade sur la tête
n’était rien. Les médecins pensent que de ce choc provient la cécité. Quelque
chose s’est rompu dans le chemin qui conduit la lumière. Ils prétendent qu’un
autre coup pourrait tout aussi bien lui rendre la vue.


— Arn ? C’est moi, Sarkô !
fit alors le jeune chef.


Un muscle tressaillit au coin de
la bouche du blessé. Ses lèvres s’entrouvrirent.


— Je t’entends, Sarkô,
parvint-il à répondre.


— Je suis... nous sommes
navrés de ce qu’il t’arrive. Les médecins disent que tu pourras voir à nouveau,
mais il faudra du temps.


— Du temps... Est-ce que nous
en avons?


— Tu es courageux, Am. Sans
doute le plus courageux de nous tous.


— Tu ne m’as pas répondu,
Sarkô. Avons-nous le temps?


— Non, Arn ! Toi, tu vas
devoir le prendre. Pour nous autres, la route continue. Demain, nous quittons
cette ville. Ici, tu seras bien soigné.


— Quelle est votre
destination ?


— Zuer! Une bourgade près de
la Barrière du Sud. On nous a expliqué que les choses allaient mal de ce
côté-là. Les hordes mazons se rassemblent tout au long de la frontière et le
Mercent craint qu’elles ne parviennent à passer. Nous faisons partie des
renforts envoyés sur place. C’est ce qu’il pouvait nous arriver de mieux.


— Comment cela? s’étonna Arn
en tendant une main pour prendre celle de son frère de race.


— Nous avons beaucoup
réfléchi et discuté depuis que nous connaissons mieux la situation de ce pays,
expliqua Sarkô en serrant les doigts de l’aveugle. Je crois que nous étions
dans l’erreur en espérant retrouver les nôtres ici.


— Que veux-tu dire ?


— Les Mazons se livrent à une
guerre d’extermination. Ils massent leurs troupes sur la frontière sud qui doit
mobiliser l’essentiel des forces et lancent par ailleurs des raids contre les
cités, par la voie des airs. Et c’est par cette même voie des airs qu’ils ont
expédié des commandos en Pays Mex afin de pratiquer la tactique de la terre
brûlée. Ils savent que les jeunes y sont périodiquement enrôlés pour servir
au-delà de la Barrière comme novices puis comme soldats du Mercent. En
éliminant ces jeunes appelés, ils privent ainsi le royaume de troupes fraîches.


La main de Arn pressa fortement
celle de Sarkô tandis qu’il lui soufflait d’une voix fatiguée :


— Ainsi, tu crois que notre
peuple aurait été victime d’un raid des Mazons ?


— Ce ne peut être qu’eux !
intervint Kyelle avec une violence à peine retenue. Souviens-toi, Am, des
flèches à pointes de fer et du tronçon d’épée. Nous avons retrouvé des armes en
tout point semblables après l’attaque de l’autre jour !


— Et que sera-t-il advenu des
survivants, selon vous?


Sarkô hésita à répondre. Une boule
d’angoisse lui obstruait la gorge :


— Au mieux, ils ont été
réduits en esclavage.


Le soleil s’était depuis longtemps
couché à l’horizon et la Lune Rouge, énorme globe veiné de sombre et émaillé de
taches multicolores, emplissait une vaste section du ciel nocturne. Debout sur
les remparts de Rida surplombant les flots, Sarkô observait la face pourpre aux
entailles profondes.


Depuis sa plus tendre enfance, la
Lune Rouge avait été familière à Sarkô. Elle avait veillé sur ses nuits de
chasse, bercé ses rêves d’adolescent, empli de fantasmes les contes que la voix
chaude d’Eshnaïn rapportait des temps immémoriaux.


« Saurons-nous construire un jour
un ballon suffisamment vaste et suffisamment fort pour nous permettre de rejoindre
ce mystère suspendu au-dessus de nos têtes ? songea le nomade. J’ai parfois
l’impression que je pourrais la toucher rien qu’en étendant une main vers elle.
»


D’énormes vagues creusaient la mer
Caribe et venaient battre contre les murs, et encore la marée ne faisait-elle
que commencer! Le regard du Niorkais tenta de percer les ténèbres dissimulant
les eaux. Là-bas, dans le lointain, les îles appelées Paradis voguaient comme
des navires immobiles sur l’onde déchaînée. Il s’était laissé dire que la
résidence du prince souverain du Mercent s’y trouvait, mais il n’avait pu
accorder foi à ce qu’il avait tout aussitôt considéré comme une absurdité.
Comment pouvait-on diriger un peuple sans être à sa tête et au milieu de lui?
Il s’interrogea alors sur l’au-delà de l’horizon. Au bout des eaux, le Monde
finissait-il vraiment comme l’affirmaient encore les récits des voyageurs
marins? Certains pêcheurs racontaient à qui voulait l’entendre qu’ils avaient
vu des navires entraînés par les courants dans le Grand Inconnu peuplé de
créatures abominables avant de basculer dans le néant glacial.


Sarkô avait adoré les légendes
lorsqu’il était petit enfant mais il avait aussi appris à se défier d’elles
comme de ses sens. La vérité, lui avait enseigné un chasseur de qui il tenait
tout son savoir, la vérité est bien souvent plus simple que ce qu’on imagine.
Garde-toi, petit, de grossir le moindre fait.


Mais il n’est pas simple
d’appliquer ce précepte, surtout lorsque l’inconnu vous circonscrit au point de
ne plus savoir sur quoi reposer la moindre certitude. Et depuis qu’il avait
quitté les rives de la Misse, Sarkô apprenait chaque jour à ne plus savoir. Les
énigmes se multipliaient. Des peuples sédentaires accrochaient les fantasmes à
l’arsenal du quotidien. Jusqu’où la folie de ceux-là pouvait-elle encore aller?
Les routes du ciel ne devaient-elles servir qu’à transporter la mort ?


Il se tourna brusquement,
conscient d’une présence derrière lui.


L’Homme de Fer s’était approché
sans bruit et se tenait quasiment immobile à quelques mètres, observant le
nomade de ses yeux froids comme le cristal.


« Que me veut-il ? » se demanda
Sarkô. Dans le même temps, il prit conscience de son incapacité à identifier
les énigmatiques personnages qui encadraient les armées du Mercent. Celui-ci,
par exemple, pouvait bien être le même qui avait pris en charge ceux de Lajar
et les Niorkais après le passage de la Barrière ? Mais rien non plus n’était
moins sûr.


L’Homme de Fer restait toujours
impassible et un rien d’énervement parcourut l’épiderme du jeune chef. Il se
souvint alors qu’il avait retiré la couronne de métal et la replaça à regret.
Il lui répugnait chaque jour davantage de devoir coiffer l’objet et ne le
portait que pour de très courtes périodes, principalement à l’occasion des
entraînements. Il sentait confusément que, sans cette précaution, il finirait
très vite par s’y habituer, voire même à ne plus pouvoir s’en passer, un peu
comme d’une drogue pernicieuse, à cause, sans doute, des apparentes facilités
que les cercles procuraient à leurs porteurs. L’euphorique illusion de n’avoir
plus rien à faire, pas même lorsqu’il s’agissait de soulever un bras ou de
faire un pas en avant. La disparition de la douleur, de l’effort, de la peur.


« La disparition de la vie ! »
rugit Sarkô dans sa tête.


Et la voix lui susurra.


— L’homme du nord se pose
beaucoup trop de questions et c’est ce qui nuit à la tranquillité de son
esprit. Toutes les questions appellent leurs réponses, mais certaines ne sont
pas bonnes à connaître. L’ignorance, souvent, vaut mieux que le savoir.


Sarkô grimaça un sourire et se
força à ne pas réagir.


— En tout cas, tu ne dois pas
te séparer de l’anneau frontal, reprit la voix. Lorsqu’il est retiré, il
devient très difficile de te joindre, car tu dois être au service du Mercent à
toute heure du jour et de la nuit. Les Hommes de Fer, comme tu les appelles, ne
peuvent être employés à te rappeler à l’ordre.


Le jeune nomade s’apprêtait à
réagir au mépris de toute prudence. Heureusement, la voix poursuivit son propos
:


— Demain, vous allez gagner
Zuer et la frontière du sud. La route sera dure. Tu dois songer à te reposer.


L’Homme de Fer, à cet instant, fit
un signe impératif. Sarkô finit par acquiescer et regagna la forteresse. .


Thorndro dormait d’un sommeil
profond, mais Kyelle était encore éveillée lorsque Sarkô s’allongea sur sa
paillasse. Elle se glissa près de lui.


— Où étais-tu? Nous t’avons
longtemps cherché avec Thorndro. Tu sais que demain nous reprenons la route ?


— Rassure-toi, je n’avais pas
oublié, chuchota-t-il. Mais je n’avais pas sommeil. Je suis allé sur les
remparts qui dominent la mer. La Lune Rouge était superbe et les eaux se
soulevaient vers elle comme pour mieux la vénérer.


— J’ai envie de toi !


Sarkô ne comprit pas. Pas
immédiatement.


— Un Homme de Fer est venu me
chercher, poursuivit-il.


— Sarkô ! J’ai envie de toi.


Le nomade se souleva légèrement,
regarda le visage de la femme à peine perceptible dans les ténèbres, sinon les
yeux qui brillaient.


— As-tu bien dit que tu
désirais que je te prenne ?


— Il y a longtemps que je
n’ai pas connu d’homme, murmura-t-elle. Mais ce soir, je crois que je ne
pourrais pas m’en passer. J’ai peur, Sarkô. Nous allons devoir abandonner Arn
et lui savait comment conjurer les malédictions.


— Sottises ! plaisanta-t-il
pour la rassurer. Arn n’a pu empêcher Ogdan de mourir ni Warna de nous quitter.
Je l’aime comme un père. Mais notre destin se trouve vers le sud et j’irai
là-bas à moins de succomber avant.


La jeune femme se glissa contre
lui et ses doigts cherchèrent sous le vêtement de toile l’objet de sa
convoitise.


— J’aime Sernata, disait
Sarkô, je ne vis que pour la retrouver...


— Je le sais! souffla Kyelle
en pressant enfin entre ses doigts le sexe déjà turgescent. Moi aussi
j’aimerais retrouver les garçons encore en vie de notre peuple. J’avais des
amis parmi eux, de braves garçons qui savaient m’honorer comme il convient,
sans me croire pour autant folle ou vicieuse. J’aime trop la chasse et les
longues chevauchées pour désirer des enfants mais devrais-je, à cause de cela,
m’abstenir quand mon ventre réclame ?


Sarkô attira brusquement le corps
dévêtu contre lui.


— Ouvre-toi ! haleta-t-il. Je
crois que je vais oublier Sernata.


— Oublie tout!
suffoqua-t-elle lorsqu’il l’écrasa. 










CHAPITRE XIII


Une partie de la population de
Rida s’était massée dans les rues pour assister au départ de la troupe. C’était
du reste un spectacle étonnant pour les étrangers qu’étaient les nomades
niorkais. Ils avaient l’impression que ceux-là venaient contempler des
créatures étranges, ne fût-ce que par les expressions ébahies qu’ils affichaient
ou les cris qu’ils poussaient parfois en montrant du doigt un cavalier ou un
fantassin. Les femmes et les enfants surtout, aux vêtements légers et bariolés
qui avaient l’air de vouloir retenir tous les coloris du ciel ou de la terre.
Dans les Grandes Zunes, hormis le blanc du sol et le bleu sombre du firmament,
il n’existait que peu de teintes dans le paysage. Les seules taches révélaient
un homme ou un animal. Par contre, dans le Mercent, la végétation elle-même se
parait de nuances étonnantes dans l’effervescence qu’elle déployait. La terre
pouvait apparaître tantôt brune comme les cheveux de ses habitants, tantôt
blonde comme ceux des gens du nord, mais elle savait aussi devenir rouge comme
le sang ou noire comme les ténèbres. Le Mercent se grisait de mille tonalités
pour oublier peut-être la couleur de son désespoir. D’ailleurs, au-delà des
rires et des quolibets, au-delà des extravagances des spectateurs, au-delà de
leur curiosité un peu malsaine, Sarkô pouvait deviner la détresse et la peur,
la servitude et le cauchemar.


Le temps avait changé par rapport
à la veille et de gros nuages tourbillonnaient au-dessus du golfe. Un vent
humide et froid balayait les remparts et mugissait entre les maisons, soulevant
une poussière étouffante.


La colonne comptait près de deux
cents personnes en armes. Huit Hommes de Fer précédaient la troupe
essentiellement composée de fantassins sur un chariot flottant semblable à
celui qui avait accueilli les nomades et les jeunes Elus de Lajar quelques
jours plus tôt à la Barrière Septentrionale. Une cinquantaine de cavaliers
montés sur des équidals caparaçonnés venaient ensuite, splendides dans leurs
armures aux cimiers de plumes multicolores. Les trois Niorkais fermaient la
marche, chevauchant leurs propres coursiers qui piaffaient du désir de partir
au galop. Ils avaient revêtu, comme les hommes à pied, un hoqueton de toile
grise rembourrée et piquée et des chausses collantes que recouvraient, à partir
du mollet, des bottes de cuir souple. Un casque de cuir durci avec protège-nuque
et protège-joues leur assurait une silhouette inquiétante que renforçait le
bouclier aux figures grimaçantes passé dans l’avant-bras. En plus de l’épée
courte et du coutelas à un seul tranchant, les hommes de troupe disposaient
d’une longue pique ou d’une arbalète, mais les Niorkais avaient conservé pour
leur part leurs armes habituelles.


L’orage éclata avec une violence
soudaine, dispersant les curieux rassemblés le long des rues. Des rafales de
pluie cinglèrent les toits, le pavement et les hommes. Un long frisson
parcourut la colonne, mais elle reprit très vite sa rigueur presque mécanique
et franchit bientôt les murailles par la Porte Méridionale.


— Nous n’aurions pas dû
abandonner Arn ! déclara soudain Kyelle en se portant à la hauteur de Sarkô.
Quelque chose me dit que nous ne le reverrons jamais plus.


— Je ne sais pas,
répondit-il. Je ne lis pas les signes et tu le sais, comme tu sais aussi que je
ne crois guère en leur valeur. Il était, de toute manière, impossible de
l’emmener avec nous dans cet état. C’eût été le condamner à mort
irrémédiablement. J’espère qu’un jour prochain nous repasserons par Rida. D’ici
là, les médecins mercents qui me semblent habiles lui auront sans doute rendu
la vue.


— Il n’avait plus guère le
goût de vivre, fit remarquer Kyelle.


— Je m’en suis aperçu en
effet. Mais Arn a des ressources que tu ne soupçonnes pas.


Kyelle hocha la tête mais elle
n’était pas pour autant convaincue que celui-ci s’en tirerait.


Des éclairs traversèrent le ciel.
Le tonnerre gronda, effrayant quelques bêtes.


— Le ciel est en feu ! gémit
Thorndro en se rapprochant à son tour. (Son teint était livide et il avait les
mâchoires serrées.)


— Avons-nous seulement une
chance de revoir jamais les nôtres ! grimaça la jeune femme, poursuivant sa
pensée.


Sarkô se contenta de répondre d’un
ton farouche :


— Nous les retrouverons ou
nous mourrons !


Puis il s’enferma dans un profond
mutisme. 


A quelques heures de marche avant
Zuer, la colonne quitta les chemins empierrés et défoncés d’ornières pour
emprunter une voie pavée et bien entretenue. Vingt-huit jours s’étaient écoulés
depuis le départ de Rida. La petite troupe avait progressé par longues étapes à
travers des territoires entretenus le plus souvent et qui alternaient les
cultures les plus étonnantes avec de tendres prairies garnies de troupeaux de
bovins. La température paraissait augmenter de jour en jour, incommodant les
trois nomades peu accoutumés à un tel climat. Il pleuvait presque un jour sur
deux et c’était sans doute pour eux le plus difficile à supporter, bien que les
ondées apaisent quelque peu la chaleur relative, car lorsque le soleil
réapparaissait, l’humidité ambiante ajoutait à l’angoisse qu’ils ressentaient.


Les novices s’endurcissaient
jusqu’à devenir de vrais fantassins, durs à l’effort et à la souffrance. Mais
ils conservaient cette apparence hiératique qui leur donnait des allures de
morts-vivants. A plusieurs reprises, Sarkô avait reconnu l’un ou l’autre des
jeunes de Lajar que les Niorkais avaient suivis jusqu’au-delà de la frontière.
Mais plus le temps passait et plus il devenait difficile de les reconnaître,
comme si leur physionomie se modifiait insensiblement pour tendre à un portrait
qui aurait été le même pour tous.


Malgré plusieurs interventions des
Hommes de Fer, les trois nomades persistaient à ne conserver le cercle frontal
qu’un minimum de temps et uniquement lorsqu’ils se sentaient dans l’obligation
de le mettre. Un matin, Sarkô avait eu les plus grandes difficultés à arracher
Thorndro de l’état d’hypnose dans lequel les plongeaient encore les couronnes
néfastes, parce que le jeune garçon s’était endormi avec la parure. A son
emplacement, le cuir chevelu paraissait singulièrement enflammé, comme si le
cercle avait dégagé une violente chaleur. Depuis, ils se méfiaient plus que
jamais de cet objet et ils étaient prêts à combattre au besoin pour s’opposer à
toute obligation de le porter en permanence et en dehors de toute communication
avec la Voix. Mais les Hommes de Fer n’avaient pas insisté au-delà de ce que
Sarkô considérait comme le seuil supportable. Peut-être attendaient-ils leur
heure ou croyaient-ils que les nomades, à la longue, finiraient par céder ?


Au soir du douzième jour, la
troupe était entrée dans Vador, une cité, proche de la Mer du Couchant, qui ne
méritait même pas le nom de ville tellement elle ressemblait peu à une
agglomération. Les maisons étaient pour la plupart de simples cabanes de bois
ou des conglomérats de pierres brutes assemblées par de la boue séchée.
Pourtant, au centre de cette bourgade miséreuse, une sorte de temple, conservé
sans doute de temps immémoriaux, dressait fièrement un assemblage élégant de
blocs calibrés et ajustés. Mais l’édifice n’avait pas de toit et les fenêtres
comme les portes étaient éventrées. Abandonné, mais soigneusement entretenu par
la population indigène, il dressait ses murs inutiles comme un défi à la misère
présente.


— Zuer sans doute ! fit Sarkô
en montrant du doigt une éminence lointaine qui se découpait au-dessus de
l’horizon. Je commençais à croire que nous n’arriverions jamais.


Le voyage, en effet, avait été
particulièrement pénible à cause des alternances de pluie et de soleil et
surtout du relief capricieux des régions traversées, entrecoupées de massifs
parfois volcaniques, le plus souvent poussiéreux et sauvages, où un passage
était toujours difficile à trouver. Ils avaient longé la côte ouest à partir de
Vador, le plus souvent sur la ligne de crête d’une cordillère à l’altitude
heureusement assez basse mais qu’une végétation sauvage et abondante rendait tout
aussi pénible à parcourir. Ce fut donc avec un véritable soulagement qu’ils
accueillirent la fin de cette longue marche menée à une allure soutenue et au
cours de laquelle les haltes avaient été réduites au strict nécessaire.


Ville la plus méridionale du
Mercent, Zuer s’élevait au sommet d’une éminence de laquelle on pouvait
apercevoir le Pays Mazon, de l’autre côté d’un large golfe, quand le temps s’y
prêtait. A moins d’une journée de marche de la Barrière Sud, elle constituait
pour ainsi dire le verrou qui commandait la défense de toute la province car
les Monts Tabas, d’une part, et une série de cours d’eau et de marécages,
d’autre part, rendaient le passage par la côte est quasiment impossible pour
une armée.


Zuer abritait plus de quatre mille
habitants ainsi qu’une garnison permanente de huit cents Hommes de Fer, novices
et soldats mex, auxquels s’ajoutaient près de cinquante mercenaires friskes et
dalles ainsi que les Niorkais allaient l’apprendre dès leur arrivée. La majeure
partie des troupes travaillait essentiellement à des activités de terrassement
pour améliorer sans cesse les défenses autour de la cité.


Plus encore que Rida, Zuer
illustrait la puissance du Mercent. La ville occupait le site d’une montagne
entièrement fortifiée, d’abord par un mur d’enceinte flanqué de tours, ensuite
par des lignes de tranchées protégées elles-mêmes de chausse-trapes. Le mur
avait dû subir une rude offensive dans les jours précédents car il était éboulé
par endroits, révélant sa constitution de blocs de pierres granitiques entre
lesquelles d’énormes troncs d’arbres avaient été incorporés afin d’en augmenter
la résistance. Quant aux fossés, ils subissaient un curetage soigneux de la
part de groupes de terrassiers.


L’accès dans Zuer n’était possible
que par la face ouest. Une porte monumentale, encastrée dans le mur plus large
encore à cet endroit, ouvrait chichement ses deux battants de l’autre côté
d’une herse relevée avec parcimonie, comme si l’on redoutait une attaque
imminente. Une fois l’entrée franchie, la troupe s’engagea dans un dédale de
ruelles étroites et grouillantes étagées tout au long de la montagne. Sarkô
remarqua des mécanismes qui permettaient de recouvrir les venelles à hauteur
des toits, sans doute pour assurer une protection contre les projectiles venant
du ciel. Au sommet de la butte, une seconde enceinte, encerclée elle aussi d’un
large fossé, protégeait une énorme tour, ultime refuge aux murs quasiment
aveugles sinon par quelques meurtrières. C’est à l’intérieur de ces remparts
que la colonne pénétra, toujours précédée par le char des Hommes de Fer qui
avait eu beaucoup de difficultés à se glisser dans le labyrinthe des venelles
en dépit de sa structure variable grâce à laquelle il lui était loisible
d’augmenter sa longueur afin de réduire sa largeur.


Une population surexcitée se
pressait tout au long du parcours, acclamant parfois les nouvelles troupes et
applaudissant frénétiquement ces renforts.


— Quel accueil ! exulta
Thorndro en souriant à la ronde et en exhibant fièrement son bouclier qu’il
avait amélioré de dessins personnels.


— En effet ! acquiesça Sarkô.
Un peu trop chaleureux même, si tu veux mon avis. Et cela ne peut signifier
qu’une chose : ces gens-là comptent terriblement sur nous pour sauver leur
peau.


Le repas du soir fut distribué
sous une tente dressée au pied du donjon. Les trois nomades se retrouvèrent
ensuite dans un baraquement, flanqué aux remparts, qui leur avait été attribué.
Des abris semblables se succédaient tout au long du mur d’enceinte. L’ensemble
de la troupe les partagea, hormis les Hommes de Fer et quelques chefs de
patrouille qui avaient élu résidence à l’intérieur même de la grosse tour
quadrangulaire. Sous la clarté sanglante de la Lune Rouge, les appels des
sentinelles éclatèrent alors par intermittence. Ils semblaient répondre, le
plus souvent, aux litanies des gens d’armes de la ville qui arpentaient les
ruelles en disant à qui voulait les entendre comme aux gens endormis « que tout
allait bien dans Zuer ».


Au petit jour, glauque comme une
eau de rivière après la pluie, la troupe fut conduite aux fortifications
rasantes pour grossir les rangs de ceux qui travaillaient fébrilement à
reconstituer et à améliorer les défenses. Simple initiation à des labeurs plus
conséquents car, huit jours après leur arrivée, ils gagnaient tous le front des
hostilités, à quelques pas de la Barrière des Terreurs. 










CHAPITRE XIV


Sarkô se redressa, s’étira et
frotta ses reins douloureux. Pelletée après pelletée, la tranchée s’élargissait
et s’approfondissait, mais ce n’était pas sans difficultés. A cet endroit, le
sol était loin d’être meuble et la roche difficile à entailler malgré les
outils et les acides dont disposaient les maîtres de chantier. Plus de huit
cents soldats et auxiliaires, novices, mercenaires et paysans s’échinaient de
l’aurore au crépuscule ainsi qu’une délégation non négligeable des habitants de
Zuer. Ils creusaient des fossés qu’ils hérissaient de pieux avant de les
camoufler, ou bâtissaient des remparts de terre armée, amenaient des balistes
et des arbalètes géantes montées sur roues et capables de lancer au-delà de la
Barrière jusqu’à une dizaine de traits à la fois.


Sarkô rejeta la pelle et gagna
l’ombre de la tour voisine. Une jeune auxiliaire lui tendit une louche d’eau
prélevée dans un tonneau et le nomade but avec délectation. Peu à peu, il
s’habituait à la terre-sans-neige et à la température, mais il lui avait fallu
du temps. A présent, il se sentait à l’aise dans les vêtements légers qui
avaient remplacé depuis Lajar les fourrures de buf. 


Il leva les yeux vers la tour,
échafaudage de métal couronné d’un impressionnant assemblage de coupoles et
d’antennes que Sarkô ne pouvait certes pas identifier. D’autres constructions
semblables s’échelonnaient de loin en loin tout au long de la Barrière, comme
si elles étaient elles-mêmes les gardes-frontière. D’innombrables questions lui
traversèrent l’esprit concernant aussi bien ces structures complexes que la
Barrière qui, avec l’humidité ambiante, devenait presque palpable et tressait
de fréquents arcs-en-ciel, et aussi les Hommes de Fer, toujours présents,
toujours énigmatiques, inquiétants et inhumains parce que sans paroles et sans
visage.


A l’intérieur du pylône, un
escalier en colimaçon permettait d’accéder aux installations implantées au
sommet. Personne ne l’empruntait jamais. Un matin pourtant, à l’aube, Sarkô
avait vu un Homme de Fer le descendre. Il l’avait longtemps suivi des yeux,
jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le réseau de tranchées. Depuis ce jour, le
Niorkais avait pris conscience d’un infime bourdonnement en provenance des
coupoles orientées vers les autres tours de métal mais il n’avait pas pu
trouver une occasion pour grimper là-haut sans se faire remarquer.


Sarkô remercia l’auxiliaire et
retourna à son travail. Le maniement de la pelle et de la pioche n’était pas
pour lui plaire mais, d’un certain côté, il lui permettait de se maintenir en
forme. Ses muscles durcis roulaient sous la peau à présent brunie. Il aurait
néanmoins préféré l’entraînement armé à ce labeur ingrat de terrassier.


A quelque distance, une
demi-douzaine de Friskes assemblaient une acrobaliste. Ils travaillaient sans
hâte mais avec compétence. Sarkô cracha dans leur direction, assortissant son
geste d’une vieille malédiction tribale. Un Friske releva la tête et parla à
voix basse à ses compagnons. Sarkô les défia du regard.


Une cinquantaine de mercenaires
appartenaient à cette race, pour moitié installés sur la frontière et pour
moitié à Zuer. Celui qui paraissait le chef du groupe participant aux fouilles
était un albinos au visage couturé de cicatrices. Il répondait au nom de Verden
et semblait au mieux avec les chefs de patrouille et les Hommes de Fer.


— Chercherais-tu des ennuis
avec eux ! plaisanta Thorndro qui avait assisté au manège.


— Les Friskes sont des loups
sans honneur! grogna Sarkô en crachant à nouveau dans leur direction. Rien
d’étonnant à ce qu’ils se soient vendus au Mercent.


— Je les déteste ! renchérit
Kyelle en posant la serpe qui lui servait à appointer les pieux. Mon père
disait que notre peuple comptait trois ennemis redoutables :
l’Ours-qui-parle-comme-un-homme, le blizzard et les Friskes. Le premier n’a
jamais existé que dans notre tête, le second est le lot des habitants des
Grandes Zunes, mais le troisième ne se montre jamais que par surprise, pour
tuer ou pour voler et lorsqu’il est certain de vaincre.


— Ton père parlait juste,
approuva Sarkô en dénouant la mentonnière de son casque de cuir. Si le brave
Ogdan se trouvait encore parmi nous, il te raconterait comment un parti de
chasseurs friskes a tenté un jour de voler nos équidals après nous avoir offert
l’hospitalité de leur feu. Deux des nôtres y ont laissé la vie, mais le sang de
ces infâmes a largement éclaboussé la neige.


— En tout cas, si tu dois
côtoyer des Friskes, méfie-toi d’eux! prévint Kyelle à l’adresse de Thorndro. Ils
ne cesseront jamais de te sourire, quelles que soient les circonstances,
jusqu’à l’instant où ils te planteront leur swerd entre les épaules. Alors, tu
pourras percevoir leur ricanement de jubilation avant de mourir. Ce sera la seule
oraison funèbre qu’ils t’adresseront.


La trompe annonçant la fin de la
journée résonna au même instant. Les trois nomades ramassèrent leurs outils et
regagnèrent la tente-abri, alignée parmi une centaine d’autres. La température
fraîchissait un peu. Ils enfilèrent un poncho de laine et gagnèrent le
réfectoire. Au retour, Sarkô avait pris sa décision.


— Cette nuit, je franchirai
la Barrière ! annonça-t-il à ses deux compagnons qui se glissaient dans leur
sac de couchage.


La Lune Rouge était en partie voilée
par d’épais nuages et cela servait les desseins du Niorkais. Il rampa encore
durant quelques mètres, se dissimula derrière un amas de terre et attendit.


La sentinelle était un jeune
Friske armé d’un fauchard. Le mercenaire allait et venait le long d’une
tranchée, s’arrêtant parfois pour tendre l’oreille au moindre bruit suspect.
Sarkô profita d’un instant où il se tournait pour gagner encore quelques mètres.
Dissimulé par un remblai, il courut, à demi penché, vers la Barrière qui
restait perceptible malgré la nuit à cause d’une très légère fluorescence. Il
dut consentir une dernière halte à la prudence et profita de cette pause pour
placer le cercle de métal sur sa tête. Puis il fonça à travers l’écran
protecteur.


Il gardait un souvenir étrange du
passage de la frontière nord, lié tout autant à la non-accoutumance de la
couronne protectrice qu’aux effets de la Barrière sur ce même objet. Cette
fois, l’impression fut beaucoup moins grisante, tout juste surprenante. La nuit
vira au mauve et se piqua de coloris célestes qui rendirent le firmament
comparable à la palette d’un peintre qu’auraient contrarié de lourds courants
sirupeux sans coloris véritable. Devant lui, le sol creusa de fausses vagues
qui avaient l’air de se solidifier tout aussitôt pour faire écueil au rouleau
suivant, provoquant des brisants qui semblaient un lait jailli des mamelles
d’un monstre souterrain.


Puis, très vite, le panorama se
détruisit pour redonner aux ténèbres leur vraie place sous la lune de sang.
Sarkô ôta le cercle et écarquilla les yeux.


Il distingua les silhouettes de
veilleurs mazons répartis en postes de plusieurs unités. Les gardes bavardaient
sans trop se préoccuper de surveiller la frontière. Ils n’imaginaient pas un
seul instant qu’un quelconque danger puisse arriver du Mercent.


Plus loin dans l’ombre, il crut
discerner le camp auquel devaient appartenir les veilleurs. Des éclats de voix
en provenaient, qui pouvaient tout aussi bien être des ordres, mais il était
parfaitement incapable d’en saisir le sens. Par contre, il aurait juré que la
troupe s’éveillait bien que l’aube fût encore très loin. Il décida néanmoins de
poursuivre plus avant.


Il se glissa dans un repli de terrain
herbeux, rampa jusqu’à un enclos attenant au camp et se faufila entre les
barrières. Une trentaine de bêtes dormaient, flanc contre flanc. Il traversa
l’endroit sans éveiller les animaux et franchit la clôture de l’autre côté.
L’approche du Mazon le surprit alors qu’il se relevait pour s’orienter. L’homme
était vêtu d’un gilet de paille de riz et de braies de toile. Il allait pieds
nus. Un coutelas pendait à sa ceinture.


Sarkô se plaqua contre le sol,
retenant son souffle. Le Mazon passa tout près en chantonnant à mi-voix. Le
Niorkais distingua les tatouages rituels sur les joues et le front et il
identifia un Brèse. Le guerrier s’éloigna lentement, contournant l’enclos des
équidals.


Sarkô reprit sa reptation. Devant
lui, plusieurs dizaines de feux piquetaient la pénombre de leur éclat embrasé.
A mesure qu’il progressait, le nomade entendit des rires, des cris et même des
chants. En levant les yeux, il put distinguer enfin des masses opaques qui
oscillaient au-dessus du camp : des ballons retenus au sol par leurs ancrages.


D’autres feux, plus lointains,
scintillaient dans la nuit. En comptant une vingtaine d’hommes par brasiers,
l’armée devait rassembler au bas mot huit à dix mille guerriers. Un chiffre
énorme comparé aux forces attentistes de l’autre côté de la frontière.


Il se faufila entre des huttes
rudimentaires faites de toile, de branchages et de chaume. Ces abris devaient
peut-être servir aux chefs ou aux femmes qui accompagnaient la horde. Il lui
sembla soudain que le camp vibrait d’une sourde rumeur et il prit le risque de
gagner les foyers les plus proches. Il vit alors que les Mazons se regroupaient
en cohortes bruyantes. D’innombrables torches s’allumaient. Le nomade découvrit
des nacelles grouillantes de soldats.


« Se prépareraient-ils à une vaste
offensive ? » s’interrogea le jeune chef.


Prudemment, il recula dans
l’ombre. Son regard fouillait attentivement la multitude, quêtant quelqu’un de
connaissance. Brusquement, un individu courbé sous le poids d’un sac attira son
attention. Les cheveux de l’homme ne flottaient pas sur ses épaules mais
retombaient sur la nuque en une tresse complexe. Sarkô étouffa une exclamation.
Il venait de reconnaître Dettweil-le-Ponceau, ainsi nommé à cause de son teint
rouge.


Il le suivit des yeux. Plié en
deux sous la charge, Dettweil avançait à pas mesurés et Sarkô aperçut le reflet
des chaînes qui liaient ses chevilles.


Le nomade étudia plus
attentivement la disposition des lieux. A droite s’alignaient les huttes du
camp, à gauche brûlaient plusieurs feux et, en face, la masse d’une nacelle
tanguait lentement sous l’effet du léger vent, avec ses passerelles permettant
d’accéder au pont inférieur. Des files ininterrompues montaient à bord et en
redescendaient.


Sarkô se faufila entre les huttes.
Il se trouva tout à coup face à face avec un Brèse occupé à uriner. Le guerrier
écarquilla les yeux, bredouilla une question qui se perdit dans un hoquet. Le
poignard de Sarkô venait de lui trancher la gorge.


Le Niorkais ne perdit pas de
temps. Il enfila le gilet de paille de riz un peu étroit aux épaules, mais il
n’avait pas le choix. Il se coiffa du bonnet de plumes et s’empara de la lance
de la victime. Puis il se barbouilla le visage avec de la terre et, après avoir
pris une profonde inspiration, s’avança en pleine lumière. Tête baissée, il
emboîta alors le pas à Dettweil et parvint bientôt à sa hauteur.


— Hé ! le Ponceau ! souffla
Sarkô.


L’autre poursuivit sa marche sans
broncher. Sarkô souleva légèrement le bonnet de plumes et révéla son visage.
Dettweil fronça les sourcils. Il laissa tomber son fardeau et aspira de grandes
goulées d’air.


— Dettweil ! C’est moi, Sarkô
! répéta le chef nomade.


— Sarkô ! s’exclama enfin le
Niorkais en ouvrant de grands yeux. Si je m’attendais...


Des Mazons approchaient, roulant
devant eux des tonnelets. Sarkô fit mine de rudoyer son compatriote. Ils
passèrent sans prêter aucune attention à la scène.


— Dettweil! reprit Sarkô. Où
sont les autres? Que sont devenus ma femme et mon petit ?


— Quelques-uns sont ici. Rien
que les hommes les plus robustes. Le reste des nôtres se trouve à plusieurs
jours de marche vers l’arrière. Un camp immense avec des milliers de guerriers.


— Sernata ? Où se trouve
Sernata ?


— Est-ce que je sais? Là-bas
sans doute. Il y a longtemps que les Mazons nous ont séparés. Emmène-moi avec
toi !


— C’est impossible. Je suis
simplement en reconnaissance, seul, sans autre arme qu’un poignard et rien qui
puisse briser tes chaînes. Mais je reviendrai.


— Tu étais... de l’autre
côté?


— C’est cela même. Le Mercent
nous emploie comme mercenaires.


— Qui est avec toi ?


— Kyelle et Thorndro !


— Vous n’êtes pas davantage ?


— Arn et Ogdan sont morts et
Warna a ramené le corps de son frère dans nos terres.


— Dans ce cas, tout est
perdu, grommela Dettweil. Jamais je ne reverrai les Grandes Zunes. 


— Je vous délivrerai !


— Vous n’êtes que trois et,
de toute façon, il sera trop tard, les Mazons vont attaquer le Mercent à l’aube
! La plus formidable armée que les tribus confédérées aient, paraît-il, jamais
rassemblée.


Autour des deux Niorkais, le camp
avait pris des allures de ruche bourdonnante. Un ballon, puis un autre,
'avaient remonté leurs passerelles et larguaient les amarres.


Dettweil se baissa et chargea son
fardeau sur l’épaule.


— Prends garde à toi, Sarkô !
recommanda-t-il à voix basse.


Il parut sur le point d’ajouter
quelque chose, mais il se ravisa et s’éloigna.


Sans plus attendre, Sarkô se
fondit dans l’obscurité, longea les huttes et rejoignit l’enclos. Un appel
guttural retentit soudain derrière lui. Deux Mazons, des Venez identifiables à
leurs colliers de coquillages, venaient de surgir de l’intérieur d’une des
cabanes.


Le Niorkais feignit de les ignorer
mais le premier guerrier, un gaillard trapu, au visage plat et aux yeux très
écartés, débita un flot de paroles tout en gesticulant. Sarkô recula et
dissimula son visage. L’homme le saisit alors à l’épaule et le secoua.


Sarkô frappa avec une violence
inouïe. Dans un éclair, le coutelas se trouva dans sa main et s’abattit sur
l’avant-bras du soldat venez. Incrédule, l’homme contempla sa main tranchée au
ras du poignet et que seuls quelques ligaments retenaient encore. Il poussa un
hurlement déchirant. Le Niorkais lui planta sa lame en plein cœur.


Son compagnon réagit au même
instant. Dégainant un couteau-massue, il se jeta sur le nomade. Sarkô évita de
justesse la lame redoutable. Dans le même temps, il se rendit compte que des
voix, au loin, appelaient, s’interrogeant sans doute sur l’origine des hurlements.


Il évita un second assaut. Le
couteau-massue lui effleura néanmoins le flanc, découpant le vêtement et
traçant un sillon écarlate dans la chair. Le Venez, enhardi par cette touche,
leva l’arme pour la troisième fois et Sarkô plongea. Son coutelas s’enfonça
dans le bas-ventre du soldat qui hoqueta et abattit néanmoins sa lame. Sarkô
ressentit un choc à l’épaule. La douleur le fit s’affaler sur le sol. C’est
sans doute ce qui lui sauva la vie car, dans un dernier sursaut, le Venez
frappait pour la dernière fois. L’arme se planta dans le sol à quelques
centimètres du crâne du Niorkais.


Sarkô se releva et, sans
s’inquiéter de reprendre le coutelas, il ouvrit la barrière de l’enclos et
enfourcha un équidal. Une douzaine de Mazons arrivaient sur les lieux. Il
perçut leurs imprécations comme ils découvraient les cadavres mais, déjà,
l’animal bondissait. Une javeline siffla à ses oreilles. Il rentra la tête dans
les épaules et se coucha sur l’encolure tout en talonnant de plus belle les
flancs de sa monture. Puis il fonça vers la Barrière.


Il ceignait la couronne au tout
dernier instant. L’équidal ralentissait sa course. Probablement avait-il été
touché par un trait mais le nomade n’avait plus le loisir de s’en assurer. Il
pressa l’animal qui renâcla. Derrière lui, une dizaine de guerriers s’étaient
lancés à sa poursuite. Son avance semblait suffisante lorsque l’équidal
s’effondra.


Sarkô roula dans la poussière, se
releva et courut à perdre haleine vers l’écharpe de brume.


Plusieurs javelines se fichèrent
dans le sol autour de lui. Le bruit du galop était à présent tout proche. Un
instant, il crut bien qu’il allait être rejoint. Puis le paysage bascula dans
l’irréel. Il eut la sensation qu’autour de lui des voix imploraient les dieux
et se désespéraient. Mais il courait dans une sorte de confiture de teintes
dégoulinantes. Des arbres escaladaient le ciel de leurs branchages
tentaculaires chargés de fruits dorés. Un échafaudage rejoignait les étoiles.
Il ralentit en se demandant obscurément s’il devait grimper tout là-haut. Mais
la marmelade se délayait. Puis une voix lui parla. 










CHAPITRE XV


Les deux Friskes le lâchèrent mais
ils se tinrent tout contre lui, comme s’ils n’attendaient qu’un nouvel ordre
pour l’emmener plus loin. Sarkô ferma les yeux et serra les mâchoires. La
blessure à son torse n’était peut-être pas grave mais il avait dû perdre pas
mal de-sang car son vêtement poissait. Il surmonta le léger étourdissement et
rouvrit les paupières. Un Homme de Fer venait d’apparaître devant lui.


— Pourquoi as-tu traversé la
Barrière, Sarkô? fit alors la voix dans sa tête.


Sarkô s’efforça de ne pas
répondre. Il ne savait pas comment donner le change mais il récita à part lui
un chapelet de jurons qui n’eurent pas l’air d’impressionner son interlocuteur.


— Nous sommes capables de
suivre le cheminement de ta pensée à travers tes imprécations, Niorkais, reprit
la voix. Mais j’aimerais t’entendre me dire la vérité sans avoir besoin de te
l’extirper.


— J’ai traversé la frontière
pour espionner le camp des Mazons! répondit Sarkô à voix haute, sur un ton de
défi.


— Cela, je le sais. Ce que je
veux t’entendre me dire, c’est ce qui t’a poussé à prendre un tel risque.


— Ma femme, mon fils et les
survivants de mon peuple sont de l’autre côté. Prisonniers. Je le pressentais. J’ai
voulu m’en assurer.


— Tu n’en étais pas tout à
fait sûr jusqu’à cette nuit, susurra la voix. Jusqu’à présent, tu soupçonnais
le Mercent.


— C’est vrai ! admit Sarkô
dans sa tête.


— Tu vois donc que nous avons
l’un et l’autre les mêmes ennemis. Mais pour découvrir cette vérité, tu as
abandonné ton poste et, de ce fait, désobéi aux ordres.


— Nous l’avons trouvé à demi
évanoui de ce côté-ci de la Barrière, intervint la pensée d’un Friske. Il
portait ce bonnet et ce gilet mazon et, pour un peu, nous l’aurions tué car
nous imaginions tenir un de ces pillards. Puis nous avons reconnu le Niorkais.


— Laissez-nous ! fit alors la
voix. Impérieuse.


Les Friskes obéirent à contrecœur.
Avant de quitter la tente, ils lancèrent un regard haineux au jeune chef.


— La sanction est la mort !
reprit la voix. Les manquements à la discipline ne peuvent être tolérés.


— Nous aurons tous péri, et
bien avant la fin de la prochaine journée, si vous n’organisez pas
immédiatement la défense, ricana Sarkô. Vous êtes peut-être capables de lire
dans ma tête mais vous ne semblez pas faire un bon usage des événements dont
j’ai été le témoin.


— Nous n’avions pas besoin de
toi pour connaître les desseins des Mazons, Niorkais. Nous surveillons leurs
moindres mouvements.


— Les oiseaux spis ! bredouilla
Sarkô. J’aurais dû m’en douter. Il n’empêche, reprit-il après un instant de
silence, il n’empêche que l’armée qui s’est portée à la frontière prépare une
offensive et que celle-ci peut intervenir d’un instant à l’autre. Et ce sont
des milliers d’hommes qui vont déferler sur votre territoire.


— Comment les Mazons
pourraient-ils franchir la Barrière ? Ils ne s’y risqueront même pas !


— Vous plaisantez ! explosa
Sarkô. Leurs ballons sont capables de se porter en n’importe quel endroit du
Mercent. J’étais à Rida voici quelques jours et la ville a été attaquée. Et
Zuer porte encore les traces d’une récente bataille.


— Les dirigeables mazons ne
transportent qu’un nombre limité de guerriers. Tant que la Barrière sera là, le
Mercent restera inviolable. Ce qui fait la force d’une armée, ce sont ses
fantassins et sa cavalerie. Eux n’ont que des aéronautes à nous opposer.


— A votre place, j’aurais
quelque inquiétude ! reprit Sarkô avec gravité. Il n’y avait pas suffisamment
de vaisseaux du ciel pour contenir toutes les troupes qui piaffent de
l’impatience de déferler sur vos terres. Alors, attendez-vous à ce que votre
Barrière tombe, d’une façon ou d’une autre ! C’est la seule explication logique
à ce rassemblement.


Le nomade attendit une réponse
mentale qui ne vint pas. Indécis, il observa l’Homme de Fer.


— Rejoins tes compagnons,
homme des Grandes Zunes, et crois en ta chance. Nous avons besoin de tous nos
soldats valides sur les défenses. Mais souviens-toi ! Tu as prêté serment
d’allégeance. Si tu venais à l’oublier, tu regretterais le jour où tu as franchi
pour la première fois notre frontière. Et où que tu puisses alors te rendre,
nous saurions te retrouver.


Une clarté tremblotante annonça
les premières lueurs de l’aube. Le soleil lointain troua les nuées au-dessus de
l’horizon tandis que la Lune Rouge s’estompait peu à peu, sans pourtant
disparaître complètement. La Barrière chatoya comme d’innombrables étendards
frissonnant sous le vent.


— Sarkô ! Réveille-toi !
chuchota Kyelle en lui secouant délicatement l’épaule.


Sarkô ouvrit les yeux et lui
adressa un sourire las. La nuit avait été trop courte et la fatigue pesait
encore sur ses paupières.


— Alors, que s’est-il passé?
interrogea-t-elle en lui tendant un bol de soupe fumante.


Sarkô se garda de répondre avant
d’avoir avalé le brouet. Il aperçut Thorndro derrière l’épaule de la jeune
femme et le salua d’un clignement d’œil.


— J’ai rencontré Dettweil !
lâcha-t-il enfin.


La main de Kyelle se referma sur
son bras.


— Les nôtres sont donc
là-bas! s’exclama-t-elle.


— Je n’ai rencontré que lui
mais il m’a assuré que les autres se trouvaient disséminés sur le front pour
les plus forts et à l’arrière pour les femmes et les enfants, dans un second
camp installé à quelques jours de marche.


— Et que faisait-il? Sont-ils
bien traités au moins ?


— Une question après l’autre,
sourit Sarkô. Lorsque je l’ai rencontré, le Ponceau portait une lourde charge
et ses chevilles étaient entravées. Non, ils n’ont pas une situation très
enviable. Les plus robustes travaillent à l’entretien du camp sous étroite
surveillance. Mais ils doivent être bien nourris.


— Crois-tu que nous pourrons
faire quelque chose pour eux?


— Pour l’instant, cela me
semble impossible. D’autant que les événements ne sont guère en notre faveur.
Il y a de l’autre côté de la frontière une armée forte de près de dix mille
hommes et j’ai cru comprendre qu’elle allait attaquer ce matin.


— Ils franchiraient la
Barrière? s’étonna Kyelle avec un reste d’inquiétude.


— Je n’en sais rien mais je
le présume. L’attaque pourrait venir par la voie aérienne car les ballons
décollaient déjà lorsque je me trouvais avec Dettweil. Ensuite... j’ignore ce
qu’ils ont l’intention de faire, mais il y a une forte concentration de
cavaliers et plus encore d’hommes à pied. S’ils passent, la journée sera
terrible.


Le silence s’installa sous la
tente tandis que les trois Niorkais avalaient un second bol de soupe.
Lorsqu’ils sortirent, une rumeur confuse se propageait à travers les défenses.
Une corne sonna enfin, à laquelle d’autres cornes répondirent. Hauts dans le
ciel matinal, les premiers ballons apparaissaient, scintillants sous les
maigres feux du soleil comme des gouttes de sang issues d’une blessure du
firmament.


— Les voilà ! souffla
Thorndro.


Les défenseurs s’arrachèrent à
leur immobilité. Les hommes surgirent des abris, torses corsetés de cuir et de
fer, tête casquée, armes à la main. Les canons solaires furent débâchés et les
servants astiquèrent à toute vitesse leurs faces miroitantes mouillées par la
rosée. Les balistes et les arbalètes furent tendues et chargées. Alors une
clameur poussée par des milliers de poitrines au-delà de la Barrière arriva
jusqu’à eux.


— Ils sont là! frémit Kyelle.
Mais tant que la Barrière agit, ils doivent se contenter de hurler.


Les ballons se rapprochaient,
poussés par la brise et par leurs hélices. Quelques flèches partirent dans leur
direction, lancées essentiellement pour apprécier la distance. Elles
retombèrent au-delà de la frontière.


— Tenez-vous prêts à tirer
sur les aéronefs ! fit soudain la voix dans les crânes. Il faut qu’ils tombent
entre la Barrière et nos lignes de tranchées. Ainsi, vous pourrez contenir et
massacrer sans pitié leurs occupants. Visez les enveloppes, pas les nacelles!


Une escadrille de six appareils
accolés deux à deux venait d’atteindre la verticale des défenses. Elle perdait
lentement de l’altitude. Mais les traits ne parvenaient pas encore assez haut
et les canons avaient du mal à régler le tir en raison de l’angle important
imposé par le soleil trop bas.


Deux ballons dérivèrent au-dessus
de la tour la plus proche. Ils descendirent à près de trois cents pieds. Leurs
nacelles se balançaient mollement mais aucun filin n’avait encore été largué
par-dessus le bastingage. Quelques moellons s’écrasèrent sur les ouvrages de défense.
L’un d’eux écrasa deux auxiliaires mex et broya un pan de palissade. Soudain,
un écran sombre parut unir les deux nacelles et Sarkô comprit que les Mazons
tendaient une toile entre leurs appareils et manœuvraient pour la placer
au-dessus de la tour.


— Concentrez tous les tirs
sur ces deux dirigeables! explosa la voix dans les têtes. Les autres ne sont
que des leurres.


Les arbalétriers firent pivoter
leurs engins, les carreaux jaillirent, l’un des ballons vacilla, parut un
instant se maintenir. Il dégringola finalement dans une vrille qui précipita sa
nacelle dans le réseau de tranchées. Mais il était déjà trop tard. L’écran de
toile avait glissé comme l’aile d’une gigantesque chauve-souris pour venir
recouvrir la tour et l’envelopper à la façon d’un suaire.


La manœuvre avait été si rapide,
si étonnante, si minutieusement préparée que, du côté du Mercent, l’incrédulité
ne parvenait pas à s’estomper. La voix intérieure ne réagissait pas davantage.
Un instant d’éternité passa sur les troupes stupéfaites, incapables de réaliser
l’inconcevable. Les Mazons étaient parvenus à pratiquer une brèche dans la
Barrière. Sur quelque quatre ou cinq cents mètres, La brume s’était estompée et
l’armée ennemie, prête à charger, se distinguait à la perfection, avec ses colonnes
hérissées de lances, ses oriflammes et ses engins de combats.


— La Barrière ! Elle a
disparu ! souffla Thorndro qui n’était pas encore revenu de sa stupéfaction.


— Ils ont occulté les
machines au sommet de la tour, expliqua Sarkô. C’était elles qui créaient le
brouillard hypnotique.


Couvert de ce voile, le pylône
évoquait à présent un insecte géant. Les pans de toile claquaient dans le vent
et s’enroulaient autour des montants métalliques, donnant une apparence de vie
à la construction dont le squelette, ainsi revêtu, paraissait sur le point de
s’animer.


— Servants des balistes,
tenez-vous prêts! hurla la voix dans les crânes.


L’ordre était toujours aussi
péremptoire, pourtant Sarkô crut également discerner une nuance angoissée dans
le ton. L’ingéniosité et la hargne des assaillants venaient-elles de faire
fléchir l’assurance des chefs du Mercent ?


Contrairement à ce qu’il
escomptait, les Mazons n’attaquèrent pas en horde indisciplinée mais en
formation solidement encadrée. Des forces légères, composées d’archers et de
frondeurs, précédaient l’infanterie lourde disposée en phalanges tandis que des
chars tirés par quatre équidals protégeaient leurs flancs. Les piquiers des
phalanges portaient des cuirasses souples mais ne s’encombraient pas de
jambières et de brassards qui auraient engourdi leurs mouvements. Des étendards
aux couleurs des différents peuples de la fédération dominaient cette multitude
hérissée. Impressionnante de force, elle marchait d’un pas mesuré en récitant
une phrase, un mot, une comptine, quelque chose enfin qui avait l’air d’un
énorme grondement.


— Nous allons être balayés !
s’inquiéta Thorndro en se tournant vers Sarkô.


Les Mazons venaient de traverser
la Barrière. Ils se déployaient rang par rang pour faire face aux défenses
mercentes. Derrière les remblais et les palissades, l’appréhension grandissait
à contempler ce torrent humain. Dans le ciel, les ballons se multipliaient
au-dessus des fortifications, prêts à accabler les défenseurs de leurs moellons
avant de lâcher leur cargaison de soldats.


Kyelle posa une main sur
l’avant-bras de Sarkô. Puis elle se haussa légèrement sur la pointe des pieds
et lui déposa un tendre baiser sur la joue.


— Si nous ne mourons pas
aujourd’hui, nous ne vaudrons sans doute guère mieux, lui souffla-t-elle à
l’oreille. Alors, je te salue avant qu’il ne soit trop tard.


Il la pressa contre lui un instant
avant de la repousser sans rudesse. Thorndro les regardait avec un pâle
sourire. Sarkô l’embrassa à son tour.


— Nous sommes des Grandes
Zunes, petit ! marmonna-t-il. Ne l’oublie jamais.


Une immense clameur monta des
rangs mazons. Les chars se mirent en branle. La pluie de pierres s’abattit sur
les fossés. Il était l’heure.


Sarkô tira une lourde épée et la
posa devant lui, sur le parapet de fascines. Kyelle apprêta une flèche à son
arc, Thorndro pointa sa lance en direction de l’ennemi. Les cris de guerre
mazons ne s’étaient pas encore estompés mais le martèlement des pas de la lente
charge les recouvrait presque complètement.


Les chars arrivèrent les premiers
contre la ligne de front des fortifications. Ils virèrent au tout dernier
instant selon une manœuvre habile et leurs équipages décochèrent leurs traits
sur les défenseurs. Plusieurs équidals furent touchés par la riposte et trois
véhicules se renversèrent, aussitôt utilisés par des groupes de fantassins qui
se détachèrent de leur phalange pour se porter derrière ces abris improvisés.
Des trompes sonnèrent. Les archers et les frondeurs avancèrent à portée de tir.
Pendant ce temps, les chars avaient repris du champ et se replaçaient sur les
flancs de leurs unités respectives.


Une averse de projectiles se
déversa dans les tranchées, contre les palissades et les abris des servants de
machines, arrachant des cris de souffrance dans les rangs des guerriers du Mercent.
Pourtant, la voix ne donnait aucun ordre. L’appareil ennemi semblait toujours
invulnérable et presque hors de portée des tirs d’arbalètes postées bien en
deçà du premier fossé.


— Si nous restons ici,
grommela Sarkô, nous serons tués avant d’avoir esquissé le moindre geste et
plus rien ni personne ne pourra arracher notre tribu à ses oppresseurs.


Mais il n’y avait pas
d’échappatoire, à moins de remonter le réseau des tranchées, passer les
palissades, franchir les postes de relève et s’enfuir à découvert à travers la
plaine.


Les phalanges s’étaient
immobilisées durant la manœuvre des chars. Elles se remirent en marche,
impressionnantes derrière l’abri de leurs boucliers scintillants. Les ballons
déversèrent une nouvelle pluie de pierres pour gêner les tirs de la défense
tandis que frondeurs et archers mazons s’acharnaient à nouveau sur la première
ligne.


La voix tonna soudain dans les
têtes. Elle donna l’ordre aux balistes d’écraser les tortues, aux arbalétriers
d’arroser les groupes de tireurs et aux servants des canons de concentrer leurs
faux sur quelques dirigeables afin de briser à coup sûr le système offensif.
L’avance des Mazons parut s’arrêter net. Mais ce n’était qu’une pause visant
seulement à laisser passer l’orage. Les troupes reprirent leur marche. Alors,
la voix ordonna une première sortie et les hommes entassés dans les fossés se
ruèrent à l’attaque.


Les trois Niorkais se confondirent
avec l’un des groupes de contre-attaque. Mais c’était une tentative désespérée.
Bien à l’abri des larges boucliers, chaque phalange formait un bloc hermétique
dardant des piques longues de plusieurs mètres qui le mettaient hors d’atteinte
des glaives et des massues. Les chars s’étaient lancés dans une ronde infernale
et leurs occupants balayaient l’espace de larges faux qui tranchaient les têtes
et les membres à leur portée. Du haut des airs, les ballons déversaient à
présent de la poix que les archers enflammaient à distance par des flèches
munies d’étoupes embrasées.


En quelques minutes, les groupes
de contre-attaque se trouvèrent réduits à quelques unités qui refluèrent en
désordre. Sarkô était de ceux-là. Il se battait comme un diable mais dans un
combat inutile et vain. Il emprunta une passerelle pour gagner la seconde ligne
de fossés tandis que les défenseurs s’employaient déjà à détruire ces passages.
Kyelle le suivait à quelques pas, une épaule ouverte. Thorndro avait disparu
dans un déluge de flammes, quelque part dans la mêlée.


La machine de guerre mazon reprit
à nouveau sa marche en avant. Les tirs des balistes écrasèrent quelques tortues
mais ne parvinrent pas à freiner l’avance irrépressible. Les premiers rangs
furent bientôt au bord des fosses, dans les fosses, au pied des remblais. Les
hommes s’éventraient sur les pieux, tombaient dans les chausse-trapes et les
fondrières, mais l’armée progressait irrésistiblement. Des porteurs d’échelles
surgirent, des grappins mordirent les palissades, les douves se trouvèrent
miraculeusement recouvertes de passerelles de planches. Pour Sarkô, les
événements prenaient des allures de cauchemar. Après le repli, il avait dû
affronter la première vague mazon. Un combat trop inégal ! Il fallait se battre
à un contre dix. Son épée fauchait l’assaillant dans un incessant mouvement de
taille qui ne parvenait pas toujours à écarter à temps les pointes des lances
et son corps devenait une gigantesque plaie. A côté de lui, Kyelle bondissait,
estoquait, assommait en jurant comme il ne l’avait jamais entendue. Autour, des
Friskes et des novices mex sabraient avec la même énergie que confère le
désespoir. Mais les cadavres qui s’amoncelaient ne réduisaient pas la marée
humaine.


— En arrière ! rugit-il
soudain à l’intention de Kyelle. Nous ne pouvons plus tenir ici.


Il plongea une dernière fois dans
la mêlée puis se retira précipitamment et bondit hors de la fosse pour gagner
une autre position. La jeune femme avait réagi avec une égale promptitude. Ils
sautèrent pardessus une casemate à demi enterrée et se retrouvèrent dans un
secteur dégagé, cerné de pieux sur trois côtés, insuffisamment protégé et
complètement déserté. Ils se regardèrent. Kyelle avait un méchant sourire sur
les lèvres et son bras gauche ensanglanté pendait, inerte et inutile. Sarkô ne
valait guère mieux et sa cuirasse avait depuis longtemps cessé d’être efficace.


Un fragment de palissade céda
au-dessus d’eux, entraînant les attaquants dans sa chute. Les deux Niorkais
furent submergés. Kyelle hurla. Le poignard de Sarkô frappa des ventres et des
torses. Eclaboussé de sang, suffoquant sous la charge, il s’effondra dans la
poussière. Il crut que c’était la fin. Mais les Hommes de Fer venaient à la
rescousse.


Ils apparurent sur le côté de
l’esplanade dégarni d’épieux, au nombre de cinq. Leurs lanceurs entrèrent
aussitôt en action, faisant exploser les corps des ennemis les plus proches.
Puis ils se retrouvèrent dans la cohue et leurs bras s’abattirent comme des
pilons, écrasant l’adversaire comme de la simple vermine. En quelques instants,
la place se trouva dégagée. Sarkô se redressa, interdit. Il chercha des yeux
parmi les corps celui de Kyelle. Un sanglot lui obstrua la gorge et il vacilla,
malade soudain de haine et de douleur. Percée de lances, la figure déchirée par
un coup de croc, la jeune femme avait cessé de vivre.


Alors, Sarkô hurla, comme une
bête, fou de chagrin. Son épée à deux mains fouetta le vide tandis qu’il
tournait à toute allure sur lui-même, ivre et inconscient. La voix claqua dans
ses pensées mais en vain. Son cerveau n’était plus rien qu’un désert et son
corps un mécanisme déréglé qui se battait contre des ombres.


Puis une nouvelle vague de Mazons
se déversa sur lui. Le renversa. Le piétina. Elle déborda les ouvrages de tous
côtés, se répandit à travers le camp retranché, brûla les tentes, démantela les
canons solaires, fracassa les balistes et les machines de guerre.


L’armée des Mazons pouvait dès
lors s’apprêter à marcher sur Zuer. Les derniers défenseurs de la frontière qui
n’avaient pu s’enfuir à temps avaient péri sous ses pas. Les Hommes de Fer
tournaient à vide parmi les décombres, stupides, grotesques et inutiles. 










CHAPITRE XVI


La lumière du jour filtrant à
travers les volets jouait avec insistance sur ses paupières. Elle finit par le
réveiller. Sarkô ouvrit les yeux. Quelque chose explosa alors dans sa tête et
il se retint de justesse de hurler. Entre-temps, il avait refermé les yeux. Il
les rouvrit avec prudence en se tournant du côté de l'ombre et distingua des
meubles rustiques, une porte close, un cadre à l’intérieur duquel un dessin
rupestre figurait une scène de labour. Des élancements se culbutèrent dans son
crâne. Il remonta lentement ses mains sur sa poitrine couverte de bandages
jusqu’à les extraire des draps entre lesquels il reposait. Elles aussi avaient
été recouvertes et il devina, en s’efforçant de les bouger, que la douleur était
aussi présente dans le moindre de ses os. Il essaya de se soulever. L’effort
fit jaillir de nouvelles ondées de souffrance qui se ramifièrent dans sa
poitrine et jusqu’au bas de ses reins. Il entendit alors une voix qui parlait.
Qui lui parlait. Mais il n’en comprit pas le sens.


Il tourna la tête du côté de la
fenêtre. Assise à la hauteur de l’oreiller, la fille tricotait. Elle avait un
visage grave aux traits sans finesse mais le regard était doux et le ton de la
voix chaleureux. Il parvint à lui sourire. Elle posa son ouvrage, prit un
gobelet sur une table et le lui approcha des lèvres. Il s’aperçut qu’il avait
soif et avala le breuvage avec avidité. La fièvre avait posé des croûtes sur
ses lèvres et ses joues tuméfiées avaient été recouvertes de graisse.


Il voulut interroger la femme mais
il se ravisa. Elle ne parlait pas sa langue et il devait, auparavant, découvrir
où il se trouvait.


Il ne comprenait pas. Dans la
confusion de ses souvenirs, il revoyait Kyelle — vivante ou morte, il ne savait
plus ! — et les guerriers mazons autour d’eux, plus nombreux que des démons,
irrésistibles, invulnérables. Et il se battait à en mourir. Pourtant, il était
en vie, quelque part dans une maison comme il n’en avait jamais connue
jusque-là.


La fille parla à nouveau. Puis
elle se leva et quitta la pièce. Sarkô souffrait terriblement dans sa tête,
mais c’était sans doute parce qu’il s’efforçait de se rappeler l’instant où il
avait perdu conscience. Il y avait eu les Hommes de Fer balayant l’esplanade et
la nouvelle ruée. Des cadavres tout autour de lui.


Le cri résonna dans la pièce et la
jeune femme fit irruption dans l’encadrement de la porte, affolée. Sarkô était
assis. Il se tenait la tête entre les mains. Il avait hurlé sans se rendre
compte. L’image de la jeune Niorkaise dansait devant lui, épouvantable. A
présent, il ne restait que lui à poursuivre la quête des survivants.
Pourrait-il jamais délivrer les siens et retrouver Sernata et son fils ?


Un sanglot s’éteignit dans sa
gorge. Dans le brouillard des larmes qui avaient envahi ses yeux, il vit la
femme toute proche qui le prenait par les épaules et le repoussait lentement
contre l’oreiller. Puis il perdit conscience.


Peu de temps.


Il s’en rendit compte à ce que le
soleil avait à peine modifié les ombres dans la pièce. Un linge mouillé avait
été posé sur son front. La jeune femme se trouvait toujours là mais elle
n’était plus seule. Un vieil homme se tenait près d’elle. Il avait l’air d’un
vieux prêtre mais les plis qui tiraient ses lèvres durcissaient l’impression de
bonté que l’on croyait saisir au premier abord. Il parla aussitôt :


— Tu as bien de la chance,
enfant du Nord, que ma fille ait perçu tes plaintes. A cette heure, tu serais
sans doute mort si elle n’était passée par là. Les Mazons inondent de pétrole
les champs de bataille après la fouille des cureteurs et ils y mettent le feu
en offrande à leurs dieux.


— Vous parlez les dialectes
des Zunes, bredouilla Sarkô.


— Je connais les usages de
nombreux peuples, reprit le vieil homme. J’ai beaucoup voyagé en des temps
meilleurs. Les contrées du sud comme celles qui sont éternellement recouvertes
de glace. Les routes de la mer sont sûres pour ceux qui, comme moi, en savent
les secrets. A présent, je suis trop impotent pour aller autrement qu’en
charrette et je dois me contenter de dépouiller les morts si je veux espérer
survivre. Mais avec des batailles comme celle qui vient de se dérouler, je suis
assuré de finir mes jours dans l’opulence. La récolte a été bonne. Que les
Mazons comme ceux du Mercent soient remerciés pour cette munificence.


— Détrousseur de cadavres !
souffla Sarkô quelque peu horrifié.


— C’est un privilège qui
n’est accordé qu’aux plus braves lorsqu’ils ont passé l’âge de pouvoir encore
servir leur pays. J’ai servi tous les pays et j’ai autorité pour prélever sur
les malheureux ce dont je puis avoir besoin et qui leur est devenu inutile dans
leur condition de défunts. Quel que soit le vainqueur. Mais peu importe ma
fonction. Vous êtes en piteux état et il va falloir plusieurs jours avant que
vous puissiez recouvrir l’usage de vos membres. Vous avez été piétiné par une
compagnie entière et c’est un miracle que vous soyez toujours de ce monde, sans
compter vos autres blessures. J’espère que je n’aurai pas à regretter de vous
avoir tiré du monceau de corps dans lequel vous étiez englouti.


La jeune fille lui coupa la
parole, probablement pour lui dire qu’il devait fatiguer le blessé. L’homme
haussa les épaules, puis il s’éloigna sans plus rien dire.


Un peu plus tard, Sarkô
s’engouffrait dans le sommeil de la potion qu’il avait bue.


Sarkô connut une nuit agitée. Il
rêvait des Mazons et des Hommes de Fer, s’efforçait de tirer Kyelle et Thorndro
de leurs griffes sans pouvoir y parvenir. Il s’éveillait alors en sueur,
rencontrait l’ombre devant ses yeux et replongeait dans le cauchemar. Au matin,
la fille vint lui faire boire un bouillon chaud mais elle ne s’attarda pas,
sans doute pour s’employer au ménage et aux travaux extérieurs. Durant la
journée, il passa par des périodes de somnolence et d’éveil cotonneux mais il
mangea peu. La nourriture qui lui était offerte était sans doute appétissante,
mais la fièvre d’une part et l’obsession de la mort de Kyelle lui interdisaient
toute envie de nourriture. La seconde nuit le surprit à se souvenir à nouveau
de Sernata son épouse et il s’aperçut avec une véritable terreur qu’il ne
parvenait plus à reconstituer son visage. Sernata n’était plus soudain qu’un
inconsistant mirage.


Le sommeil fut dès lors très long
à venir. Il voulait désespérément retrouver des épisodes de leur vie commune
mais ce n’était que confusion dans sa tête et le corps atrocement percé et
désarticulé de Kyelle recouvrait sans pitié toute réminiscence. Enfin, il
s’endormit tout près de l’aube et, cette fois, aucun rêve ne vint troubler son
repos.


Lorsque la jeune fille le
réveilla, le soleil était haut dans le ciel. Elle avait ouvert les volets et
l’odeur des champs parvenait dans la pièce. Sarkô se redressa sur son séant. La
douleur était déjà plus sourde. Il poussa ses jambes hors du lit et se leva
avec précaution. Malgré le vertige, il gagna la fenêtre et regarda au-dehors. A
moins d’une portée d’arbalète, l’un des pylônes désormais inutiles de la
Barrière de Douleur dressait au ciel son architecture squelettique. Sarkô
secoua la tête. Les tours avaient été la fierté du peuple du Mercent. A
présent, elles n’étaient plus que le symbole de leur illusion.


Il aperçut le vieil homme assis au
pied d’un arbre dépouillé de ses feuilles par la maladie et sans aucun doute
sur le point de mourir. Il tenait entre les mains un curieux objet qu’il
manipulait avec dextérité pour l’ouvrir de différentes façons. Puis il
demeurait assez longtemps en contemplation avant de reprendre son étrange
manège qui consistait à l’ouvrir à nouveau. Il aurait aimé connaître son nom
mais il savait qu’il n’oserait jamais le lui demander. Dans son esprit, il
évoquait à la fois les ancêtres et les sages des tribus nomades, ceux que l’on
vénérait et que l’on ne nommait jamais autrement que « vieux père ». Il aurait
aimé aussi disposer des connaissances que cet homme-là avait amassées tout au
long d’une existence sans doute aventureuse et passionnante. Il se demanda
alors comment il pouvait ne pas être seul à présent. Cette femme qui vivait
avec lui était-elle bien sa fille comme il le prétendait? L’aurait-elle donc
suivi dans ses tribulations avant de venir échouer ici, à quelques pas de
l’ancienne Barrière, comme un défi aux deux Etats ennemis ?


Il entendit des bruits de plats
dans la pièce voisine et un sourire détendit ses lèvres. Il était bon d’être en
paix avec le monde et d’avoir près de soi un être cher qui s’occupe de votre
nourriture. Sarkô avait eu bien des moments de bonheur grâce à Sernata. Il se
souvenait des retours de chasse. De la joie d’entendre Malwi piailler dès le
réveil. Mais les traits de sa jeune épouse refusaient toujours de se reformer.
Elle n’était qu’un nom dans ses pensées. Plus un visage.


Il serra les poings et martela
l’appui de pierre avant de retourner vers le lit. Là-bas, dans les Grandes
Zunes, les couches n’étaient guère que des peaux posées sur les planchers des
traîneaux. Pourtant il avait pu s’habituer très vite aux coutumes des gens du
sud. Mais la nostalgie des équipées à travers les étendues blanches le
reprenait certains soirs.


La journée s’écoula très vite.
Sarkô était curieux de tout, du moindre bruit, de chacun des objets qu’il
rencontrait sous ses doigts et dont la chambre était pleine. De petites choses
dont il ne parvenait pas à comprendre la raison d’être. 


— Des bibelots ! lui avait
expliqué le vieil homme. Cela sert à décorer ou à se souvenir.


Mais le nomade n’en avait pas pour
autant mieux saisi l’utilité ou l’inutilité.


Les jours passèrent, paisibles.
Les bruits de la guerre ne parvenaient pas jusqu’à la maisonnette. Les armées
devaient s’affronter beaucoup plus au nord à présent. Zuer avait dû tomber à
son tour car nulle troupe ne se repliait. Parfois, des groupes ordonnés
passaient au loin et s’avançaient dans le Mercent jadis inexpugnable. Ni le
vieil homme, ni sa prétendue fille n’avaient songé à se rendre jusque vers eux
pour s’informer des victoires de la Fédération.


Le temps lui-même demeurait
étrangement clément et doux. On aurait dit un long printemps ou un savoureux
automne. Le ciel n’avait jamais paru aussi bleu à Sarkô. Les nuits se montraient
douces et scintillantes. Un équidal blessé avait rejoint le pré devant
l’entrée. Sarkô pouvait désormais se déplacer au-dehors, bien qu’avec une
lenteur extrême. Il l’avait approché et, depuis, la blessure au jarret colmatée
par des emplâtres ne paraissait plus faire souffrir l’animal. Quelques journées
encore et Sarkô pourrait chevaucher dans les environs.


Un soir, l’homme lui dit :


— Encore deux ou trois nuits
et tu pourras continuer ta route, l’ami. Il ne serait pas bon que tu demeures
davantage ici. La nourriture est rare et fort coûteuse.


— Je songeais à cet instant.
Si vous me permettez de garder l’équidal, après-demain peut-être...


A l’aube, il posait une selle sur
l’équidal et s’éloignait au petit trot pour une promenade de reconnaissance qui
devait, en outre, le rassurer quant à l’état de l’animal et à sa propre
condition physique. Il gagna prudemment les premiers contreforts de la
cordillère qui étirait de faibles éminences de part et d’autre de la Barrière
toujours mais inutilement en fonction au-delà de la zone des combats.


Il effectua de nombreux arrêts
pour ne pas fatiguer la bête et s’assura chaque fois que la blessure ne se
rouvrait pas. Pour sa part, il ne ressentait guère que quelques courbatures. La
fièvre l’avait depuis longtemps quitté et seul son torse couvert de cicatrices
pouvait attester encore de ce qu’il avait subi.


Aux alentours de la mi-journée, il
effectua une pause et en profita pour se restaurer avec les quelques provisions
que la jeune fille lui avait remis. Des galettes de maïs, un peu de fromage et
quelques fruits. Il laissa l’équidal brouter et contempla le paysage vallonné
qui s’étalait devant lui. Quelle direction allait-il prendre? Probablement le
sud puisque Dettweil avait assuré que Sernata résidait assez loin à l’intérieur
du pays mazon. Mais il se pouvait que la conquête du Mercent pousse vers le
nord une partie des peuples de la Fédération et, avec eux, les esclaves qu’ils
utilisaient. Sarkô devrait se fier à son instinct. Mais il rencontrerait sans
nul doute assez de monde pour obtenir les renseignements qu’il souhaitait.


Il essaya une nouvelle fois de se
remémorer Sernata mais ce fut encore l’image de Kyelle qui s’imposa. Pour la
chasser, il se mit à courir dans l’herbe puis, lorsqu’il fut à bout de souffle,
il rejoignit sa monture, arracha du pommeau de la selle le fléau à boules
d’acier que le vieil homme lui avait récupéré sur le champ de bataille avec ses
autres armes et se lança dans un simulacre de combat qui le laissa complètement
épuisé au bout d’une dizaine de minutes. Alors il se prit à rire et se laissa
tomber sur le sol. Puis il pleura. Longtemps. La solitude pesait effroyablement
sur son âme. Le cri d’un oiseau l’arracha à sa mélancolie. Il se releva, sauta
en selle et reprit le chemin de la maisonnette. 










CHAPITRE XVII


Il arriva en vue de la maison au
crépuscule. L’air était doux et le calme régnait sur cette sorte de paradis. Il
eut une pensée délicate envers ses hôtes qu’il allait devoir quitter mais qui
lui avaient donné quelques-uns des meilleurs jours de toute son existence.
Après les mois d’un hiver rude, de quête sans trêve pour retrouver la tribu, de
combats et de haine, le havre de paix qui l’avait recueilli semblait une sorte
de rêve duquel il allait bien falloir qu’il s’arrache. Alors reprendraient la
recherche des siens, l’inquiétude du lendemain, la nécessité de la lutte pour
simplement survivre.


Un filet de fumée s’échappait de
la cheminée mais le vieil homme ne se trouvait pas sous l’arbre sans feuilles
contrairement à son habitude. Il aperçut la jeune fille. Elle était accoudée à
la fenêtre et il lui adressa un geste de la main. Mais elle ne répondit pas.
Peut-être regardait-elle autre part. D’ailleurs, elle paraissait plutôt
observer le sol à ses pieds. Sans doute le parterre de fleurs qu’elle
entretenait juste à cet endroit.


Le banc de bois à droite de
l’entrée était renversé. Sarkô s’en étonna. Il devina, en travers de la porte,
un siège qui gisait. Il pressa les flancs de l’équidal pour en forcer l’allure.
Son cœur venait de s’accélérer. Un sombre pressentiment lui enserra la gorge.
Il comprit qu’un drame s’était déroulé durant son absence avant même d’être
descendu de sa monture. Le corps de la jeune fille, avachi sur l’appui,
présentait une horrible blessure entre les épaules. Le corsage était à demi
arraché. Sarkô comprit qu’elle avait été tuée par celui-là même qui s’employait
à la violer. Dans la pièce, le désordre était indescriptible. Un tisonnier
était enfoncé entre les côtes du vieillard dont le sang avait éclaboussé les
murs. Une odeur d’urine et de fèces rendait l’atmosphère presque irrespirable.


Sarkô se retint de vomir et sortit
précipitamment pour avaler une goulée d’air pur. Mais il retourna presque
aussitôt à l’intérieur afin de s’occuper des corps. Les agresseurs avaient commis
leur forfait depuis peu de temps. Le feu brûlait toujours dans l’âtre et les
malheureuses victimes n’avaient pas encore été atteintes par la rigidité.


Le cerveau en fusion, Sarkô était
dans l’incapacité de raisonner et ce fut un automate qui creusa dans le sol, au
milieu des fleurs, la fosse qui devait recueillir les cadavres de ses hôtes.
Ensuite, il pria. La nuit tomba, alluma les étoiles. Sarkô retourna dans la
maison comme un quartier de Lune Rouge escaladait le ciel. Il mit de l’ordre
dans les pièces, rien que pour s’éviter de réfléchir. Puis il s’installa devant
la table et dormit ainsi, la tête posée sur les bras. Un peu avant l’aube, il
s’éveilla, avala un morceau de galette oublié par les tueurs, prépara l’équidal
et ses armes et quitta l’endroit. Les hommes ne devaient guère le précéder et
ne s’attendaient sûrement pas à être poursuivis. Sans forcer l’allure, il
espérait pouvoir les rejoindre avant le soir.


Il les aperçut aux environs de la
mi-journée, à un croisement de routes, se restaurant paisiblement. Leurs rires
parvenaient jusqu’à lui. Il reconnut trois guerriers friskes et Verden était
l’un d’eux.


Lorsqu’ils entendirent les pas de
l’équidal, les trois hommes se mirent aussitôt sur leur garde. Verden tira même
une courte épée du fourreau qui reposait à côté de lui. Ils dévisagèrent le
voyageur. Puis Verden s’esclaffa :


— Par tous les démons ! Un
Niorkais ! Aurais-tu changé de camp toi aussi, l’ami?


— Pourquoi avez-vous fait ça?
gronda Sarkô d’une voix grave.


— De quoi parle-t-il? ricana l’un
des hommes.


— Il aura reçu un mauvais
coup ! plaisanta le troisième.


— Vous avez tué une femme et
un vieillard tout près de la frontière ! reprit Sarkô. Pourquoi ?


Verden partit d’un gros rire. Il
pointa le glaive dans la direction du Niorkais et lança :


— Vous entendez ça? Notre ami
veut jouer les redresseurs de torts. Il a oublié que c’était la guerre. Mon
pauvre gars ! poursuivit-il directement à l’intention de Sarkô, tu ne crois
tout de même pas que nous allions laisser passer une telle occasion de remplir
nos fontes et de profiter des charmes d’une pucelle ! C’étaient des gens du sud
! Je crache sur les gens du sud, Niorkais!


— Tu vas mourir, Verden !
grinça Sarkô. Tous les trois vous allez mourir.


Il sauta à terre, la longue épée à
la main.


Les trois Friskes avaient tout
aussitôt empoigné leur arme. Verden avait laissé tomber le glaive pour un
estramaçon de bonne taille de même que l’un de ses compagnons. Le troisième
avait préféré une hache à double lame qu’il tenait de la main gauche tandis qu’il
se protégeait d’un large écu avec l’autre.


Sarkô porta le premier coup.
Verden rompit. L’épée de son compagnon frappa mais rencontra la lame du
Niorkais qui tinta. La hache du troisième fouetta l’air à son tour, mais elle
ne rencontra que le vide. Le nomade avait bondi en arrière pour fondre à
nouveau sur Verden qui para, poussa de la pointe, mais sans atteindre son
adversaire déjà en retrait afin de supporter les assauts des deux autres
mercenaires.


Il y eut un court instant
d’expectative durant lequel les quatre hommes tentèrent d’imaginer la tactique
la mieux appropriée pour en finir au plus vite. Ce fut encore Sarkô qui chargea
le premier en une série de larges coups de taille destinés à séparer ses
adversaires. Il y parvint d’ailleurs très bien et mit à profit son avantage
pour attaquer à nouveau Verden. Il était sans doute le plus dangereux des trois
et s’il en venait à bout en premier, les autres deviendraient plus facilement
vulnérables. Il se découvrit pour permettre à l’albinos d’attaquer à son tour,
évita l’arme d’un brusque écart tout en remontant sa propre lame pour bloquer
celle du Friske. Alors il ramena la lourde épée et trancha le bras au ras de
l’épaule en poussant un hurlement de bête.


Verden n’eut pas un cri. Il
regarda le Niorkais comme s’il s’était agi d’un spectre. Puis, sans se soucier
du sang qui giclait de sa blessure, il tira d’un étui qui pendait à sa taille
un minuscule poignard et fonça à nouveau sur son adversaire. Au même instant,
l’épée du second Friske s’abattit. Elle fracassa le crâne de Verden qui s’était
malencontreusement interposé. Sarkô recula, se remit en garde et attendit le
choc du troisième. Mais l’homme s’arrêta, indécis. La vue de son compagnon mort
venait de briser son impulsion.


— Auriez-vous peur, galeux?
les injuria Sarkô qui balançait l’épée devant lui.


Celui qui portait l’épée s’élança
à nouveau. Le Niorkais para sans difficulté et laissa passer une série de coups
de taille que le Friske assena sans grande conviction. L’autre mercenaire fit
mine de s’approcher mais un simple regard de Sarkô le découragea de prendre des
risques. L’instant d’après, il s’enfuyait au galop de son équidal, abandonnant
son compagnon à une nouvelle charge qui ne lui laissa aucune chance. En
quelques moulinets, Sarkô lui arracha l’épée des mains, puis il releva la
sienne et l’abattit comme on taille un arbre. La tête du misérable vola à
plusieurs pas.


Sans perdre un instant, Sarkô
sauta sur sa monture et se lança à la poursuite du fuyard. L’homme avait quitté
la route qu’il avait d’abord empruntée dans l’espoir de perdre son poursuivant
dans un bois tout proche. Il s’empêtra dans un fourré, voulut rebrousser
chemin, contraria l’équidal qui se cabra en hennissant et lui fit vider les
étriers. Comme il se relevait, Sarkô arriva à toute allure, tenant à bout de
bras le fléau qu’il faisait tourner selon une savante technique qui empêchait
les deux masses de se contrarier. Le Niorkais lâcha l’arme au tout dernier
instant et le crâne du Friske explosa sous le choc, éparpillant la cervelle sur
les buissons d’épines.


Alors Sarkô descendit de selle
pour récupérer le casse-tête. Il adressa une dernière pensée à ses hôtes qu’il
venait de venger et repartit au petit trot, par la route du sud, en direction
des pays mazons. Quelque part, Sernata et Malwi attendaient qu’il les délivre.
Bientôt, il les retrouverait. Il ne pouvait pas en être autrement. Sa vie, sans
eux, ne pouvait avoir de sens.


Il leva les yeux vers le soleil,
comme pour le prendre à témoin de sa promesse.


Il ne vit pas l’oiseau spi qui tournait
au zénith et surveillait son avance.


 


Clermont-Ferrand,
25 avril 1984
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